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PREFACE 



II n'est pas perinis de Kvrer ä la puWfeit^ Fe» r^sultateK 
d'un travail littöraire ou scientifiqne quelfeonqire, saus pr6^ 
venir le lecteur, sans le pr6parer k discerner, avec qnelqüe 
intörSt, Fid^e essentieH'e, du moihg prigihate^ qai ö'^est pr6- 
seht^'e^ aüx yeux dfe raufenr lui-mSmB, öcnqnre fö point ete 
dSpart et oomme le but de ses mSditattbns. 0^ nsagepoqsilier^ 
par lä tradition littöraire devient une rr^etrsit^' urgente, dt( 
moment oü Je sujet de notre 6tude ne pttraH pas, an pren^iei? 
^bord, devQir röpöndre aux prddilectiöns des Fiommes* qtt^" 
pous entourent. 

Qtielques pei^onnes ötonnAes, en Ifeant Ifer titte de cet 
ouvrage, ppurraient inö dire : Pourquöi' ne venez-votts pag 
joindre votue voix au concert de louan^es qtri' s'Älivent 
däns beaucoup de coeurs en Thonneur des tribmphes de la 
Science moderne et en Phonneur de tous les avantages dont. 
notre si^cle peut se prövaloif avec orgueil? Pourquöi, s^n 
moment oü tout semble maroEer dfe progrfes ep progris 
vers Tavenir, voulöir nous ramener vers le passä; vet*«! 
une Periode de l'histoire pendant faqueire la soci^ euro- 
p^enne, plong^e encore dans une obsoürit^ qu'aliaient diis^ 
ßiper peu k peu et dians une äpfoque pltrs ou* moins rap-- 
prpch<ie les pren^ieres li^et^rs ^e Fäurore, pouvait, toi^t h^vj: 
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au plus, preparcr et d'uiie maniere bien impartaite, les mafe- 
riaux au moyen desquels les gönörations futures devaient 
elever Tedifiee que nous somraes heureux et fiers d'habiter? 
Pourquoi transporter vos lecteurs dans une contröe en appa- 
rence si Strange, si eloignöe? En un mot, pourquoi nous 
parlez-vous des faits et gestes d'un th6ologien, d'un moine 
franciscain du Moyen Age? 

En presence d'une pareille objection, je ne saurais mieux 
faire que d'all^guer uu exemple qui nous est familier; cet 
exemple lu'est fourni par un fait qui , tput en etant bici 
simple et bien naturel , appg-rtjent ji^anjnoips au domaine 
de la science. 

f 

De mSme que Thomme vou6 ä T^tude dß la botanique 
rapportjB volontiers dans sop; c^binet de travail Ja plante 
qu'il a d^couyerte , a^fin de? Tobserver plus a-tt^ntivement, 
et dans le but- de. faire de ses c^racteres l6s plus intimes 

• 

et ies plus essentiels une analyse pl\i8 d^taill^e et plus 
e^cte ; de pa6me au3si Thomme voue ä Tötude des doc^ 
trines religieuses et des syst^mes philosophiques qui pre- 
occupent ou captivent les esprits, et guidi^ par cette sagesse 
qui faisait dire a Salomon : „Rien n'est nouveau sous le 
spleil^, s^Ättachant, dis-je, ä faire une ötude calme^ impar- 
tiale et savante, mais en njeme temps aussi dölicate que 
priMse des tendances diverses de son ^poque, se plait a 
nous montrer la solidite, Tin^branlable fermete des unes 
au roilieu des orages et des vicissitudes de la societ^ coii- 
temporaipp, le prestige et Tautorit^ öphömere des autres, en 
depit des ovations entraanantes de Topinion publique, en 
pla9ant sous nos yeux, et comme röflöchies dans le mjroir 
paisible de Tliistoire les memes productipns de la nature 
spiritMclle 4^ ri>oiUfiie,' apparaiss^nt sous une formte primj-. 
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tive et mienx saisissuble, grÄcei a la naivet^ de leiirs maiii- 
festatioilsi-, en j!)laijaTit soüs nos y<^ux Fimage des m^raes 
vicissitudes , des meines tviorriplies apparents , suivis des 
meines dßceptions, ööninie aiissi Tintage des ra^mes humi- 
Hations momantanÄes auxqueries succ^dcnt les p^iiodes 
d'un sucöfes durable et solide;.. 

En pareourant Thistoire du Moyen Age^ de cette p^riode 
dont on parle avec bienVeillance, quand on n'öse pas endire 
du mal, ori est äurpi^s def trouver sür de yieux parcbemins: 
lä Photographie ariticip^e des phasös divetses qiie penvent 
nous ofFrir le d6veloppemerit et les lüttes de la penäöe reli- 
gieuse et scientifique dans le courant du XIXe siöcle. 

Si nous nous 6tions propos6 d'ofFrir une 4tude comparöe 
entre notre 6poqtte et lö Moyen Age; et m§me le Möyen 
Age du Xlle si^cle^ nous nous permettiions de faire plus 
d'un rapprochement instructif; Les saint Thomas d'Aquin, 
les Saint BonayeiitUre, les Abailard ne sont pas des noms 
jet(^s une fois p6ur toutes däns le coiirs de Vhistoire, comme 
ees flambeaüx qui nous 6cläirent pend^nt quelques instants, 
pottp s'^teindre öhftuite 6t pouröoiis laisser dans Uhe coin- 
plete öbscurit^. Non, ees ^rands th^ologiens, ces grands 
jpenseurs ont d^posä, dans les profoitds silloiis !que leur 
activit^ intellectuelle avait creUs6s sur la rdute de fhuma- 
nit^, des germes föconds que les bouleversemepts ^t les 
r^volutions lentes ou rapides, provoqu^es par la sueeession 
des si^cles, n'ont pas r^ussi ä 6touffer, et qui devaient 
donner naissance ä des gönies du m^me ordre, ä des gönies 
reproduisant les mßmes dispositions, les mßmes tendances 
de la pens6e religieuse ou philosophique. 

Nous sommes dispos^s a croire que les grands docteurs 
dominieains et franciscains, qui jet^rent un si vif 4clat sur 



ieritB orclue^ te^p^ctifiB «tn pärtiCuliör et «iUr ies prögres de 
k BCicnae en £^3rai; n^ont pU vivre que daiis le« cloitriäB 
du Hdjren Age. Oe n^eat öependaüt lä qu*unö pUre fati- 
iäMBi^ de rimaginatioa> tat l^esprit qui animait <ihäcuti de 
des ürdree) nUHiia^ltiques 8i^ retiroüVe ei vii toüx entier k 
tiotre äpoqüe, et jei n^h^site päs ib Ici dire> au sein de notre 
EgÜse Protestanten elle-m^O; 

Qüe iroulaieiit^ qde pr^teudali^t gtäi^lii^ lea doiüihicainä) 
ies 1ate66B pi:^(^beur8^ (iomme ou le$ äppeläit dand le temps ? 

Uff äväient la prätentioii) toiit le monde en conyiendra: 
d^iStabliir iiti By^t^nle de doctriues ri^oureux et inf^^illibie^ 
fondö Bui^ liüe oirgänisatioB et sur une ^ütoritö ^i^olösias^ 
tiqttito r^dotriaibieB; 

Les franciscainS; Ies freres adneors^ conuoe on lea appelait 
^galement alors, voulaient par Tenseignanient univeraitaire^ 
par kt pr^dication et par Tautoritö que dojauBaH^i^leur pAfole 
une exittenc^ journaliöre vou6e k la pauvr^tö et i l^aötlVit^f 
d^montrer et üite pr^valoir bien an-des^bA ded pr(&t^hti(;i;t^ 
sottirettl e^tag^röes de k dialectiqüe et de la phtlosopbie tra- 
ditionelle: les droits^ les aspitations legitimes du sebtimellt 
teligieuit, et concouralent^ soit directetnent, seit indirect^- 
ment^ k r^laboratioa de cette thtologie parüculiere^ GotitiU0 
•0U8 le iiom de M ysticistua. 

Heidelberg^ juiÜet 1869. 

iean Richard. 
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CHAPITRE I. 

Le Mysticisme en general. 

II suffit de prononcer le mot de Mysticisme, pour faire 
naitre dans beaueoup d'esprits les pr^ventions las plus 
d6favorables k Pegard d'une ecole religieuse qui a 6t6 
caract^ris^e par le mot qtie je viens de mentionner, 
Le terrae möme de Mysticisme ^veille dans notre esprit: le 
Souvenir des exagörations, des extravagances dans les 
quelles sont malheürensement tomb^s beaueoup de chrö- 
tiens, du moment oü leur zfele pour le Service de Dieu, 
leur fervenr religieuse avaient donn^ k leurs sentiments et 
k leur imagination un 61an inconsid^r^ et m^me t^möraire. 

Nöanmoins, le Mysticisme est quelque chose de mieux 
que Tid^e que s^en sont faits trop souvent le pr6jug6 et 
l'ignorance. La disposition religieuse dout nous prenons 
la defense, est une connaissance intime, un 8entiment d^li- 
cat des perfections divin es et surtout un ardent disir de 
notre kme de se trouver dans une communion Atroite, dans 
un rapport immödiat avec la divinitÄ. Ce besoin qui nous 
presse de nous mettre avec l'Etre suprSme dans une rela- 
tion des plus intimes a pris chez quelques personnes distin- 
gu6es un caractfere plus precis encore: 6couter Dieu lui 
meme parlantau coeurde Ihomrae, ^couter laparole inte- 

1 
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r i e u r e : teile est la plus chere ambition* de beaücoup d'ämes. 
Quelques mystiques ont plac6 ces rev^lations divines, ces 
lumieres int^rieures: j^k c8t6 et m^me au-dessus de la 
Parole ^crite, de la Bible.."* 

Les ülystiqüed iK>tt& apparaissent comme des espi'it» 
anim^s du besoin, de poss^der la v6rite par exeellenee. 
Dieu lui m^me, d'uBe ^läniöre seo^ble, presque materielle. 
Les notions que la raison toute seule leur loumit sur ,Ia 
divinite ne leur suffiaent pas, et ue les satisfout pas. Les 
id^es abstraites, les formules dogmatiques sont contraires^ 
k Tessence mßme du Mysticisme, qui n'a pour elles que du 
d^dain; car 11 est dispodä k ne voir dans ces idöes et 
dans ces formules dogmatiques qu'un Corps sans äme^ 
une toile qui a sans doute de grands mi^rites aux yeux de 
Tartiste et dusavant; mais enfiu une toile qui, bien solvent 
ne fait que masquer aux regards du passant une lacune 
ou des decombres. Lld^e capitale que le Mysticisme a mis- 
sion de representer est eelle de la vie religieuse dans 
toute sa candeur^ de la vie religieuse envisag^e dans se» 
Clements essentiels et fondamentaux. Nuus devons m^me 
ajonter que, le Mysticisme s'est propos^ dans cfaacune de 
ses inaBifestations, dans chacune de ses apparitions, au 
milieu du cours i^tö de Thistoire, d'op^rer une räaction 
salutaire contre les prötentions d'une dogmatique savante 
et aride, contre les codes d'une religipn formaliate et 
vaine. L'ep4>que qui rend le mieux k nos yeux st de la 
mani^re la plus nette ce Kontraste entre une theologie 
d^he, fortnalifite et le Mysticisme chr^tien est le Moyen 

Age. 

Quelques äme» d'ölite lassöes d'un ^tude purement 
alg^brique de la religion, quelques consciences s^rieusea 
que ne pouvaient satisfaire dea doctrines qui etaient le 
r^sultat d'opäratiotis presque futiles, les arrSts pr^tentieux 



> 



p * 




1. A. Tulliet: Histoire de VEglise chr^Henne. 



"» 3 — 

cVune raison livr^e k elle-m^me, abandonnerent le terraiii 
de la th^ologie scolastique pour „remonter k une souroe 
^nouvelle, ä Celle d'oü d^rivent les premiäres conRaissan- 
^ces de l^eaprit humain: la 8pontanäit6. L'esprit humain 
,,yeut atteindre la v^rite^ uon plus en lui :tant d'essais mal- 
^henreüx Tont d^courage, mais^ en elle-mSme. CommeDieu 
^s'est tev61ä quelquefuis et qu'il n'a Jamals tromp^, il sV 
^dresse k Lui, il entxe, ou pr^tend se mettre arec Lui en 
„communication directe. De la le Mysticisme^ qui a aussi sa 
„part de verit6 puisqu'il existe."- L'on peutbien dire que: par 
la voie du Mjsticisnie, Tesprit humain reyient k son point de 
d^part. „L'esprit de Thomme^ dit encote Mr. Göruzez^ d6- 
„bute par la religion, par la foi. Dieu est la premi^re 
„conception de Tbomme ; cette conception b'empare de son 
„intelligence et la templit toute entiere. Comment en effet| 
„en pr6sence de la nature si grande, si majestueuse et si 
„terrible, ne pas sentir sa faiblesse^ et ne pas s^appujer 
„sur la foree qui a tout creö.? Aussi au döbut Thomm^ 
^s'absorbe dans la nature. Dieu est tout; tout est Dieu; 
„Vhomme ne se s^pare point de Lui, il j tient, comme 
„rarbre tient k la terre qui l'engendre et le nourrit. A 
„cette öpoque, la foi religieuse se prend k tout et toutes 
^les merveilles de la creation lui servent d'aliment.^ 

L'homme qui fut au Moyen Age le repr^sentant le 
plus savant du Mysticisme, par cons^quent le mieux aato- 
ris^ k nous faire connaitre sa nature, est: ^Jean Gerson 
„(1395), chancelier: de l'universit^ de Paris, auteur d'mn 
„traite sur la Theologie M 7 s t i q u e. Dans cet ouvrage, 
„Gerson place le principe de la science dans Tintuition 
„imm^diate de Dieu par Tarne. La Theologie mysti- 
„que Selon Gerson n'est pas une science abstraite, c'est 
„une science exp^rimentale; seulement^ eile ne se fonde 
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„ni snv l'expörience [»hysique, ni sur Texperienöe ratio- 
„nelle, mais sur une experience singuliöre, savoir, gur la 
„conscience d'un certain nombre de sentiments et de 
„pli^nomfenes qui sont naturellement dans Tarne humaine; 
„eile 86 fonde sul* des experiences qui Se passent dan» 
„rintimit^ de .Päme religieuse. „Ces faits ne sont conclu- 
„ants que pour ceux qui les trouvent en eux mömes ,• pour 
„les autres, ils sont comme non avenus et eompletement 
„inintelligibles. Le Mystieisme 6chappe ainsi ä Tobser- 
„vatioh vulgairo et c'est pour cela que Ton pent de la 
„meilleure foi du monde n'y voir qu'unc sainte folie."^ 

Mais les pcrsonnes qui portent sur le Mysticisme un 
jugement aussi d^favorable, ne se doutent pas, du moins 
ne veulent pas avouer que: le Mysticisme joue au foyer 
m^uie de leur vie intellectuelle un role tre« positif et 
m^me puissant Que signifient ce besoin (ie certitude 
cette recKerche pers^v^rante de la v^rite, cette aspiration 
vers le perfectionnement des conditions präsentes de la vie 
individuelle et sociale, yinon le pressentiment que par 
de lä le präsent et le visible, il existe une splifere d'existen- 
ces raeilleüres et m^me parfaites qui nous attirent ä, eile» 
par l'eiFet d'une attraction constante et tdt on tard irr^- 
sistible. „C'est un fait singulier, mais incontestable, nous dit 
„Victor Cousin: qu'aussitöt que la raison a con^u la 
„v^rit^, l'äine s'y attache et Taime. Oui, Väme aime la 
„verite. Chose admirable! un ötre 6gar6 dans un coin 
„de Ttinivers, charg6 seul de s'y soutenir contre tant 
^d'obstacles, et qui ce semble a bien assez afFaire de 
„Äönger k lui mßme, de conserver et d'embellir un 
„peu sa vie, est capable d'aimer ce qui ne se rap- 
„porte point k lui, ce qui n'existe que dans un monde 
„invisible. Cet amour d^sint^ressi de la v6rit6 t^- 
„moigne de la grandeur de celui qui T^prouve. La rai- 
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„soll fait un pas de pluö: eile ne se contente point de la 
„vciite, meme de la verit^ ab.solue, convaincue qu'elle la 
^possede mal, qu'elle ne la possede point teile qu'elle 
„est röellement, tant qu'elle ne la voit pas unie a son 
„principe eternel; parvenue \k eile s'arrete comme devant 
„sa borne infranchissable, n'ayant plus rlen k chercher ui 
„ä trouver. Le sentinient suit la raison k laquelle il est 
„attacW; il ne s'arrete, il ne se repose que dans l'amour 
„de TEtre infini. „C'est en effet l'infini que nous aimons^ 
„en eroyant aimer les choses finies, mdme en aimant la 
?,v^rite, la beaut6, la vertu. C'est si bien Tiniini lui meme 
„qui nous attire et qui nous charme, que ses manifestations 
„les plus elevöes ne nous suffisent pas jusquä ce- que 
„nous les ayons rapportees k leur source immortelle. Le 
„coeur est insatiable parcequ'il aspire ä l'infini/^* 

Le Mystieisme est au fond de toutes les religions, il en 
est Farne, il en constitue le principe vitaj, il est le feu 
sacre qui brüle silencieusement dans le sanctuaire^ et qui 
Teclaire des timides clartes d'une flamme plus ou moins 
lumineuse. La conscience ro orale, la conscience que do- 
niine le sentiment de Tobligation envers la Loi Morale, 
])roclame eile aussi la realit4 du Mystieisme, en proolamant 
Tcmpire d'un monarque invisible, mais dont Tinfluence et 
Tautorit^ ne sauraient demeurer longtemps inaper9ues. 
Leb philosopbes, les amis de la sagesse, les amis de la 
verite ont rendu par leurs travaux, par leurs recherehes; 
hommage au Mystieisme, k cctte puissanoe qü'exer9ait 
sur leur pens^e le besoin d'atteindre k des realites invi- 
sibles, capables de satisfaire leur conscience et leur raison. 
Les savants vouös aux etudes les plus positives,« aux 
recherches les plus arides obeissent aussi k un puissant 
attrait pour des verites d'abord inaccessibles k leurs rer 
gards, mais qu'ils de^irent et espferent atteindre cepend^nt 
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Les recherches gcientifiques seraient difßcilesi impoKisibles 
m^mi6 pour un esprit qui ne serait pas ouvert vers ces 
perspectives prolong^es et m§me ind^finieB que le Mysti- 
cisme dÄeouvre h nos regards. L'Art enfin, dans ses bran- 
ohes les plus importantes, dang ses oeuyres les plus aceoni- 
plie», qu'est-il? sipon un effört enthousiaste pour saisir 
d'abord et fiure descendre ensuite dans la sphäre des phe- 
nonitoes sensibles une id^e qui ravit Pimagination de 
oelui qui f» entrevue üjie premifere fois; qu'est-il? sinon 
encore le Mystieisme. 

Le di^ir d'atteindre a la source vivante et presque 
sensible des grands principes de la vie morale de Phomme 
de ces mobiles sapr^mes de Väme humaine que nous ne 
connaissons jamais qu'imparfaitement et que nous d^si- 
gnoRS par les termes de Yrai, de Beau et de Bien, ce 
dösir est enracinö au plus profond de l'äme humaine, aussi 
ne disparait-il jamais, ou plutdt ne parait-il disparaitre 
jamais complMement. Si les r^yolutions, les lüttes scien- 
tüiqnes, si les präoceupations ^nivrantes de la politique 
brisent et renversent sur le sol de Thistoire Tarbre k 
Tombre duquel venaient chercher le repos et la paix 
d'illustres penseurs et d'humbles p^lerms; les racines de 
cet arbre imposant demeurent n^anmoius dans le terrain 
que foulent aveo fnreur les combattants, prStes h dönner 
naiasance k une nouvelle plante plus vigoureuse et plus 
belle que celle qui avait disparu un moment k nos re- 
gards. Si Ton me permet d'exprimer ma pens^e, sans Peri- 
phrase, je dirai que: le Mystieisme ne meurt jamais. 
qu'il ne s'endort m^me jamais, alors m^me qu*il parait 
oubliä de tout le monde, Uäme humaine le porte tou- 
jours avec eile et en eile* Quoique invisible, il demeure 
puissant. Le Mystieisme, tel que nous Ij^ coucevons, joue 
dans l'organisme moral de Thomme un rdle aussi secret 
et n^anmoins aussi r^öl que le sang dans notre organisme 
physique. 
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Tout en vivant sur la terre, l'äme bumaiiie aspire 
constamment et peut-ötre sans s'en rendre compte vers ces 
ha Utes regions qui portent avec elles le secret et la ^ 
.source des plus puissantes inspirationS; parce qu'elles posse> 
dent d'abord le secret et la source de uotre exi$tenpe spirP 
tueile. Notre esprit est dou^ d'one Organisation si d^li- 
catc et si noble que pour vivre pleinenaent et r^ellement 
il deroande ä rospirer sans cesse la Celeste athmosphfere 
de rid^al. 

En 6voquant le souvenir de ces v^n6rables docteurs 
qui reunissaient dans leur personne les präcieus^ qualit^s 
de rhomme de priere et du savant; en ivoquant le Sou- 
venir de ces vies si humbles, si modestes qui ne prÄsen- 
tent aucune de ces qualit^s brillantes capables de les prä- 
Server de Foubli ; en entendant parier ces bommes plon- 
ges dans la contemplation d'un monde invisible que cer- 
taius esprits seraient tent^s d'appeler imaginaire; en voyant 
ces docteurs des anciens äges s'envoler si aisöment sur les 
ailes de Tailmiration et de Fenthousiasme, je comprends 
que plus d'une personne se raette en garde contre les 
^lans audacienx et naifs de la sentimentalit^. 

Je me permettrai n^anmoins de faire observer que : 
flu moment oü Ton mettrait le sentin^nt et Fimagination 
S0U8 la tuteile du bon sens et de la prose^ non seulement 
la foi. religieuse s'affaisserait sur les däbris de ses espä- 
rances, mais encore les g^nies les plus inventeurs et les 
plus föconds s'^teindraient successiveinent , au milieu des 
lourdes vapeurs de la vie materielle. Afin de ne laisser 
planer aucun doute sur la justesse de notre assertion rela- 
tive il la l^gitimite du sentiment et de Timagination, dans 
les manifestations les plus ^lev^es de notre vie spirituelle '^^ 
et Interieure, je prends la libert6 de citer cette pens6e 
de Vinet: „La sensibilit^ est bien plutöt un öl^ment ou une 
„condition du bon sens, qu'elle n'en est Terinemie. Le 
„bon sens (prenez g^ide a ce mot) est un sens, un sen- 
„timent, un seatiment jiut-e de la reaUtö. £t ^ua Ic con- 
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„fondre avec la sensibilitö, ne pensons pas trouver etrange 
„la maxime qui veut qu'on ait Täme froide afin d'avoir 
„l'esprit justeV Ne vaudrait il pffs autant nous dire que 
„pour bien juger des objets exterieurs „il faiit avoir Toreille 
y^pesante, la vne basse et la main gantee? La passoin 
„6blouit, la sensibilit^ 6claire, le coeur est une lutniere/** 

Si nous voulions bien p^netrer d'une mani^re plus 
intime, plus sympathique dans les pens^es qui sont plus 
particuliferement le fruit de la thöologie mystique, nous 
pourrions reconnaitre la haute sagesse qui les a inspir^es; 
et tout d'abord nous serions surpris de l'injustice de nos 
pr^ventions; en un mot nous serions amenes k nous faire 
Bur la valeur du Mysticisme, une opinion plus juste, des 
idöes plus ^quitables. L'on est que trop dispos^ ä cioire 
que le Mysticisme a peu ou point d'^gard pour la raison 5 
qu'il ne protesse mßme que du d^dain pour les efforts de 
la pensee humaine; mais il Importe et il suffit de bien 
nous entendre a cet 6gard. Les efforts de la pensree 
que le Mysticisme d^sapprouve et condamme, sont ceux 
d'une pensee uniqueinent pr^occup^e d'elle m§me, d'une 
pensee qui ne saurait consentir ä d^passer les limi- 
tes de sa propre activit6. Le sentiment religieux en- 
visagi dans ses pluB intimes comme dans ses pks nobles 
aspirations, ne saurait ^tre renferm^ dans les bomes d'une 
pensäe qui se cherche elle-m^me, dans les limites arbi- 
traires d'un esprit qui fait de la pens^c pour la pens6e, 
comme on fait de PArt pour FArt. 

Le Mysticisme 6prouve en principe, plus d'antipathie 
que d'indiff^rence pour les raisonnements les plus rigou- 
reiix et les plus habiles, lorsque ces raisonnements ne lui 
apportent que des conclusions ou des id^es abstraites qui 
n'ont d'id^al que le nom qu'elles portent ; ces id^es 6tant le 
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produit d'un travail purement m^canique de Tintelligence 
et de la röflexion. 

La r^flexioni le raisonnement dialectique ne d^pas- 
6ent jamais le domaine des faits existants^ soit dans la 
sphere du monde sensible, soit meme dans celle de Ten- 
tendement. La röflexion Hvröe k eile ra^me ne d^couvre 
rien au delä des faits actuels sur lesquels eile travaille; 
eile n'est pas inventive. Cest k une autre facult^ qu'appar- 
tient le privilfege de p^n^trer au delä du voile qui nous 
Cache ces r^alit^s invisibles vers lesquelles sönt inces- 
samment dirig^es les plus secrfetes aspirations de notre 
äme. Cette autre faculte est la raison intuitive, ce regard 
spirituel qui a conserv^ chez les ämes d'^lite, tonte sa 
luciditö, du moins le degrö de puissance, de p6n6tration 
compatible avec les conditions präsentes de Fhumanitö; 
tandis quMl est aflFaibli et m^me Steint chez d'autres ämes. 
Ce regard, et disons le mot tout entier, le regard de la 
foi, ne per9oit pas seulement les objets du monde id^al, 
il n'en recoit pas seulement une Impression purement passive ; 
ce regard de la foi est mieux qu'une Sensation, il est 
tln d^sir, une aspiration, une force secrfete qui nous ilhve 
vers la Perfection et Tld^al. Cette facultö excellente 
suppose chez ceux qui la possfedent un döveloppement 
intellectuel et moral, assez ^levö. Le foi n'est pas seule- 
ment une force morale qui nous inspire dans l'accomplis- 
sement du bien; la foi est en m^me temps une lumifere 
qui nous ^claire. Cette lumifere vient d'en Haut, comne 
la lumifere du soleil qui ^claire notre planöte. 

Cette lumifere divine communique k notre regard spiri- 
tuel une teile vivacit6 qu'elle lui permet, sinon de voir, 
du moius de pr^voir des choses plus excellentes et plus 
parfaites que ne sauraient l'ötre les choses d'ici bas. Cette 
illumination immaterielle dans sa nature et dans sa source 
communique k notre intelligence une sagacitö tellequ' eile 
devient capable de contempler dans les grandeurs et dans 
les beaut^s de la nature, aussi bien que dans les lois su- 
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blimes de la pens^e: une r^viälation pour ainsi dire Evidente 
de TEtre supröme qui a con^u et cr44 les chefs-d'iBuyre de la 
Bftture. La pensäe reiigiense trouve daiia les merveilles de la 
cr^ation an aeheminement natural vers leur Celeste Auteur ; 
eile reconni^t dans les objets du monde sensible une Image 
des perfections divines, aussi üdMe qua Test aux yeux du 
yoyAgwi Timage de nos alpes r^flechies dans le miroir lim- 
pide d'un beau lac. L'homme religieux jouit doublement dei? 
spectacles nobles et gracieux que lui offre la natore : il en 
jouit d'une manibre sppntan^e et d'une mani^re r^fl^hie, 
il en jouit en qualitä d'bomme et en qualitä d'enfant de 
Dieu. 

L'enlGEtnt de Dieu ne saurait m§me äprouver pleinement 
Aucune jouissance digne de ses bautes prärogatives, du mo- 
ment o& cette jouissaoce ne serait pas .alimentäe, vivifiee, 
xajeunie par le sentiment que doit nous inspirer une pro- 
fonde gratitude pour TAuteur, le Cröateur de tant d'objets 
idignes de notre admiration et de notre ätude. L'on peut 
bien dire que Yäme religieuse ne voit rien en debors de 
Dieu. Li'homme avan^i§ dans la vic spirituelle, alors m6me 
qu'il appartiendrait aux classes les plus modestes de la 
soci^tö, est parfois, et peut^Stre sans qu'il s'en doute : un 
ihäosophe, pour ne paS dire un mötaphjsicien. Dans Tad- 
niiiration la plus irr^echie, la plus naive, nous pouvons 
diconvrir les germes de la philosophie religieuse la plus 
tngänieuAe* Si, comme Pa dit Vinet : ^^Fadmiration, Tenthou- 
sinfine reoiierment tacitement Taveu d'une infäriorit^^, celui 
qui äprouve oe sentiment d'admiration et par cons^quent 
d'inf ärioritä y ätant un ^tre spirituel relatiFement parfait, 
peat lägitimäment conclure du sentiment meme de son inf6- 
rioritö «n präsence d^un objet digne de son admiration : 
que cet tolbjet est un t^moin sensible de la majeste divine, 
l'oatrage d'un dtre spirituel souverainement parfait. La vue 
de la grandeiir et de la beautä 6veille dans nos ämes des 
impressions dont les proportions döpassent celles den objets 
^ui en sont la •cause. 
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L^mpression que produisent snr nou8 la beaut^ et la 
grandeur est empreinte elie-m§me d'une couleur vague et 
m^lancolique. Cette impression mälancolique, fugitive, ap- 
portef avec eile un enseignement secret et cependant r6el : 
eile ao6use, en notis la faisant pressentir, Texistence d'ane 
grandeur et d'une beantö plus ^tendues et plus parfaites. 
Cette impression mälancoKque h'est en r^alit^ que le pres- 
sentiment de Tinfini, le sourenir et, en quelque "Sorte, le 
regret d'un monde id^al dans lequel Tftme hutnaine avait 
^prouv^ autrefois un bonheur sans m^lange, lorsquelle con- 
templait PEtre souverainement parfait, le type supröme de 
)a beautä. Oette Impression que produit sur noti*e Imagi- 
nation la beaut6 et la grandeur des obj^ts ext^rieurs sup- 
pose une cause capable de la produire, par cons^quent uüe 
cause spirituelle dou^e d*une puissance, d'une autorit^ sou- 
veraines, 

Interrogeons ' nouB nous-mSmes, et nous reconnattrons 
que la grandeur et la beautiö se prösentent k nos regards 
et enmiite k notre pensiöe, avec un caract^re imp^ratif dont 
nous sommes contraints de subir Tinfluence magique. Cette 
rnfluence magique, cette autoritä souveraine, sont töridem- 
ment les attributs de la divinit^ elle-m^me, les attributs du 
Pfere et du Maitre des esprits. 

De mSme que Timage de nos montagnes räflächie une 
premi^re fois dans le miroir Umpide d'une nappe d'eau, 
yient ensuite se peindre sur la r^tine de notre ceil, afin 
de produire dans nos Arnes des impressions heareuses et 
hienfaisantes^ de mSme aussi les perfections divines r^flä- 
chies une premi&re fois par le yivant tableau de la nature 
qui nous environne, viennent se r^flichir une seoonde fois 
dans le miroir de notre pensi^e, qui devient ainsi un fidMe 
interprite des paroles divines qui nous sont pr6sent6es sous 
fenveloppe des objets et des phönomiines du monde sen- 
sible. Mais, pour ^tre capable de diecemer leer paroles de 
notre P^re Celeste dans les oeuvres de la eröation, il faut 
^ue notre regArd spirituel conserve toute sa limpiditä pri- 
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mitivo et divine. Dfes rinstant oü Fempire de la chair et de 
ses convoitises vient ätendre son voile obscur ä rhorizon 
de notre pens^e, le regard de notre äme perd bientöt son 
admirable lucidite, et n'est plus apte d^ormais k refl^chir 
vers le foyer, vers le sanctuaire de notre vie spirituelle 
les, rayons de cette lumiere sup6rieure qui devait ^clairer 
et fortifier notre intelligence. Dfes lors, la nature ne dit plus 
rien k notre coeur : au Heu de nous Clever, eile nous abaisse, 
et cette terre appel^e k devenir le marche-pied de TEternel, 
nous la foulons k nos pieds avec indifförence. Nous nc 
savons plus nous 6crier comme le pere des Isra^Utes : 
„Cette terre est sainte". La terre nous apparaitrait plus 
sainte qu'elle ne nous parait habituellement^ si nous savions 
61ever et prolonger en quelque sorte notre regard jusqu'ä 
TAuteur de ce grand ceuvre qui fait Tobjet de notre admi- 
ration ; si nous savions , comme nous invite k le faire un 
mystique c^lebre au moyen äge : Richard de Saint-Victor, 
jdressor T^chelle sublime de la contemplation." 

Nous ne pensons, du moins nous ne voudrions point pro- 
noncer un jugement t^m^raire et absolu, en disant que, dans 
une certaine mesure, une d^sharmonie döplorable est venue 
rompre Taccord et le lien qui, dans F^tat normal de i'huma- 
nite, a du et doit encore ^tablir un rapport mysterieux 
entre Tesprit humain, Dieu et la nature; Dieu, la clef de 
voute de la vie de la nature sensible et de la vie spirituelle? 
ätant devenu un objet etranger au cosur de Thomme. 

Nous ne ferions que compl^ter notre pens^e en ajoutant: 
que, si nous ne consentons pas ä nous*soumettre avec plus 
ou moins de bonheur, du moins avec une r^signation mal- 
saine 4»un pareil d^saccord, k une pareille dislocation sur- 
venue daus Forganisme humain, nous devons reconnaitre 
que Dieu a du survenir au milieu d'un pareil desordre, 
afin de r6concilier par le fait et dans le lait extraordinaire 
de rincamation de son Fils unique : la cröation spirituelle 
et la cr^ation visible. 
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CHAPITRE 11 



Origine et developpcment du Mysticisme cürötien 

L'öpoque dans laquelle nous vivons, nous offre le spec- 
tacle de la pfus grande activitö dont la Sphäre des int^r^ts 
niateriels ait pu jasqn'ici nous paraitre le th^ätre; les con- 
templations ideales repugnent ä notre g6n6ration; et, lors- 
qu'il est question pour eile de se "'livrer ä des r6flexion» 
philosophiques, ä des sp^cttlations relatives au monde de la 
pens^e, ces reflexions, ces sp^culations ont pour r^sultat: 
moins des axiomes indubitables, que des opinions, des id^es 
subjectives, expos^es ä de nombreuses objections, en butte 
ä d'incessantes contestations. Une r^rite transcendante qui 
ofFrirait un caractfere de certitude, de t^alit^ pour tout 1« 
monde, ne se con9oit que difficilement ä notre 6poque: No§ 
conteraporains pensent beaucoup, r^fl^chissent beaucoup^ 
cherchent avec pers6v6rance et trouvent victorieusenien* 
des causes evidentes, des explications satisf aisantes , eh 
pr6sence des problemes auxquels donnent lieu les pb^no- 
menes qui sont Tobjet de Tobservation scientifique. Nous 
ne saurions ni^anmoins nous empdcher de reconnaiti-e que; 
la pens^e moderne ne met pas beaucoup d'empressement 
ä döcouvrir, en dehors des ümites du monde sensible^ des 
r^alit^s qui, pour ^tre invisibles et spirituelles, n'en sont 
pas moins des r^alitös. La pens^e moderne est dispos^ ä 
ne reconnaltre dans le domaine de la m^taphysique que 
des idees; ces id^es he sont aux yeux de beaucoup de 
personhes que des abstractions, des conceptions arbitraires 
de Pintelligence 5 ces id^es sont bien ioin d'avoir le m^rite 
d'ötre, comme elles 6taient au temps de Piaton, de» r6a- 
lit6s en quelque sorte divines. 

Le Moyen Age se präsente ä nos regards, avec de» 
caract^res bien diff^rents et m^me oppos^s aux disposi^ 
tions particuli^res k notre 6poque.iLes esprits Bont dans cet 
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äge juvenile de l'histoire, port^s a lä conteinplatipn. Le 
Moyen Age est pär excellence 1ä p^riode de la contem- 
plation^ de la m^ditation claüstrale^ mais cette m^ditation^ 
cette contemplation ^taient moins vagues, moins nuageuses 
qu'elles n'en n'ont Tair au prämier aburd.La pensee, au Moyen 
Age, yeut atteindre k dos r^litös; la toi en l'invisible, le pres- 
ftentiment de la majest^ divine, non-seulement la certitude de 
Texistence de Dieu, maiB encore le sentiment de la grandeur 
infinie de 8on essence et en mSme temps^ et comme une 
cons^quence bien naturelle; d'un sentiment i'eligieust qui 
^bsorbait; k Texclusion ^de tout autre pi'^occuption ^ des 
ämes äminemment religieuses : une dtsposition^ disons mieux 
Une pr^dilection particuliere aux esprits de ce temps, k s'a- 
^n^antir^ ä dissoudre leur individualite dans le Sein de la 
divinitä; soit pay les aspirations de la pens^e religieuses et 
scientifique; soit pat les tendances aseötiques, par la disci- 
pline rigoureuse, sous la pression desquelles la pi^te essen- 
tiellement monacale du Moyen Age 8*eflEbr<jait d^affaiblir et 
de sup primer en quelque sorte ^Organisation sensible de 
Pindividualit^ humaine : tels sont les traits essen tiels du 
Mysticisme k cette 6poqu6 de recueillement , pendant la- 
quelle se sont pr^par^s en secret les esprits appeles k r6- 
pandre sur le monde les lumiferes de la parole de Dieu et 
de la science. 

II existait au Moyen Age une nombreuse famille d'esprits 
eonvaincus de Texistence objective de ieurs propres con- 
ceptions ; eonvaincus de la r^alit^ d*un monde spirituel 
transceixdant ; persuad^s que Ieurs aspirations ne sont pus 
des r^ves iilutiles, mais plut6t^ dans une certaine mesure, 
les effets de cet attrait puissant que la divinitä seule est 
capable d*exercer sur des Arnes qu'elle invite k s*unir k 
eile. Cette disposition des esprits a donnä naissance k une 
toole philosopbique que Fon appelle 6cole räaliste. Cette 
icole est connue ; nous ne voulons pas nous arrdter davan- 
tage k la caract^riser. Nous disons seulement que dtt sein 
de* cette 4cole sortit le Mysticisme de saint Victor. Le sens 



-- 15 ^ 

des r^lit^s spirituelles etait tres-d^veloppA au Moyen Age; 
ce sens 6tait mSme si d^veloppe qua l'esprit aimait k donner 
une forme sensible, un corps k ses propres idöes. Le senti- 
ment religieux, bien loin de se complaire dan« de vagues 
id^alit^s, devenait un puissant mobile pour favoriser et d'abord 
pour inspirer les travaux gigantesques dont nous sommes 
rederables k Parchitecture gothique et k Tarchitecture ro- 
mane. Kos plus imposantes cathädrales sont encore k Theure 
qu'il est l'expression des pieux sentiments de cette Äpoque 
recul^e. 

Les hommes qui se livraient aux plus sublimes, aux plus^ 
religieuses m^ditations, trouvaient dans le monde sensible 
an* point de döpart pour s'ölever, par des d^gr^s successifs, 
jttsqu'ä des sph^res toujours plus parfaites. L*on peut bien 
dire k F^gard du Mysticisme au Moyen Age, et plus parti- 
culi^rement ä,r^gard de la phiJosophie religieuse de l'^ole 
de Saint- Victor : que Dfeu 6tait le aoleil de ces intelligence» 
pieuses : la nature entifere ätait k leurs jeux illumin^e par 
ses rajons. C'^taient ces rayons divins rdfl^cbis par les 
moindres comme par les plus admiraUes d^tails de la cräa- 
tion que les mystiques se plaisaient k contempler. La vue 
imm^diate de la majest^ divine eut ^bloui leurd regards, 
Sans ^clairer leur intelHgence et i^ans r^chauffer leur cceur. 
, Un Diöu qui ö^est pas seulement : une id^e plus 6lev6e 
que les autres produits de la pens6e humaine, un Dieu qui 
n'est pas seulement une abstraction, mais une personne, un 
Dieu qui se r^vfele daus ses Oeuvres et dans ses dispensa^ 
tions jourrilaliferes , ne potivait se präsenter k l'esprit de 
Vhcmmc; sans gagner imm^diatement la meilleure partie 
de son coeur, sans inspirer et vivifier son imagination, sans^ 
ouvrir devant eile les perspectives les plus ^tendues. 

C'esf par le cosur, c'est aussi par Fimagination que 1« 
Mysticisme de T^cole de Saint- Victor voudrait voir ses dia« 
ciples se rapprocher de Dieu, voudrait les voit unis k s« 
personne adorable. Dieu n'est pas seulement un Dieu de 
loin, mais aussi un Dieu de prte^ Btttblent noua dire^ av«c 
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toujours plue d'insistance , les Hugues de Saint-Victör, les 
Richard de Saint- Victor, les Saint ßonaventure. 

II serait parfois tem^raire, nous pouvons Taffirmer sur- 
tout ä F^gard des choses divines, il serait tömeraire de ne 
suivre que les impulsions de son imagination et de son 
coeur, Le Seigneur a voulu que notre amour pour lui fdt 
un amour digne de lui, un amour intelligent, un amour 
eclaire. En presence des aspirations religieuses les plus sin- 
ceres, la r^flexion est autorisee a 6mettre son avis ; Texpö- 
rience et la science, qui n'est autre que Texperience univer- 
selle dans son acception la plus 6lev6e, doivent 6galement 
etre consultees. La Providence s'est plue k convoquer, m8me 
dans les cliamps arides de la science et de la speculation 
philosophiques, de vigoureux ouvriers, qui sont devenus, aux 
yeux de la post6rit6 et par de perseverants travaux illurain^s 
par leur g^nie, les pr^curseurs du Mysticisme ehret ien : nous 
faisons allusion ä Piaton, aux travaux 'de T^cole d^Alexan- 
drie, aux etudes des philosophes chretiens qui ont jug^ 
convenable de continuer les traditions du nöoplatonisrae. 
Cependant, comrae principe g^n^rateur du Mysticisme, la 
tradition scientifique n'a qu'une voix consultative : „C'est 
du coeur que procfedent les sources de la vie." 

La puissante et aimable personnalit^ de saint Bernard, 
Tillustre abbe de Clairvaux, a plus fait pour diriger la pen- 
s^ religieuse dans les voies du Mysticisme chr6tien, que 
n'^uraient pu le faire les Etudes les plus approfondies des 
systemes de m^taphysique religieuse dont la tradition chr6- 
tienne est redevable k un Pseudo-Denys ou bien ä. un Phi- 
lon. „Saint Bernard avait le sentiment du vrai , du pur 
cbristianisme. Nous voyons dans saint Bernard une vie 
spirituelle Interieure trfes-profonde, trfes-concentr6e, et unie 
k cette concentration d^rivant d'elle : une puissance d*ex- 
pansion qui lui donnait sur les autres une influence extra- 
ordinaire ^" Nons ne 8ero^8 donc pas surpris de trouver 
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Saint Bernard, k la tdte d'une ecole particulifere de th^o* 
logiens de cette äpoque (le Xlle siecle), las thöologiena 
mystiqucs qui cherchaient dans la contemplation le secret 
d'une connaissance plus intime des choses divines. „Dieu 
qui est amour, öcrivait Fun des docteurs mjstiques de ce 
temps: Hugues de Saint-Victor, ne peut 6tre com- 
pris que par Tamour; Dieu qui est vinti et.^ntetä, ne 
peut se r^völer qu'it ceux qui marchent dans la v^ritfä et 
la puretä. Une äme souillöe obscurcit et ägare rintelligence ; 
la v6rit6 se per9oit par le cour ^" 

Saint Bemard et les th^ologiens de T^cole de Saint- 
Victor ont en commun un caractere et des principes de 
spöculation mystique tres-^ingenieux. Cette analogie dans 
/ les proc6d^ de la pens^e et du sentiment nous pennet de 
croire et d'admettre qu'il j avait entre les victorins et saint 
Bernard des rapports de filiation spirituelle plus intimes que 
les relations officielles qui auraient pu exister entre des dis- 
ciples et leurs mattres, ou ce qui est plus exact: entre des 
meines ärudits et les documents de la tradition scientifique* 

Nous ne saurions contester ä Tillustre abb^ de Clairvaux 
riionneur d'avoir m le pfere du Mjsticisme au Mojen Age, 
et mSme jusqu'ä un certain point le pr^cnrseur du protes- 
tantisme. £n effet, saint Bernard , qui prötendait que: ,,le 
vöritable amour (il s'agit de Tamour du üdMe pour Dieu) 
se suffit k lui-möme, que Tamour trouve dans Tobjet aimö 
sa r^compense^ ^y ne veut pas d^une ob^issance aveugle; il 
ne veut pas que Thomme abdique sa volonte ; Thomme doit 
mdme conserver une certaine ind^pendance, une certaine 
libertö d'examen^ 

D'apres les paroles que nous venons d'entendre, et d^a- 
pres d'autres d^larations comme celle^ci : ^Dieu est la sa- 
gesse par excellence, et, dans Tamour qu'il exige, il veut 
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tittm de h sÄgesse^, saint Bernard nous apparaft comme le 
'pi*otfrt)^eiir d'un Mysticisme «ain , d*un My^ticisme psydio- 
logiqu6 d^vMopp6 'plus tard et d'une manifere scientiiique 
•pair 4'^cole de Saint- Victor. 

Nous atlrions tine id6c incomplfete du Mysticisme, au 
Moyen Age, 'öoimnc -^efifort destine & sauvegarder et k faire 
connaftre le pouvoir de la vie religieuse individuelle, si 
'riotis CönsidÄfiöns le Mystidsme comme un acte pur et 
•simple d'ind6p^dan6e reKgieuse. Sans doute, le Mysticisme 
fut, avant tout et surtöut, un acte d'ind^pendance ; Sans 
A6ntej le Mysticisme ^labora la premrfere diarte eu fäveur 
de la .libert^ de conscience Ön peut m^me dire que te 
Mysticisme, IStant un essor spontan^ et naYf de la vie reif* 
gieuse, suppode k sa base, k sa racine: Nnd^pendance de 
Ftoe humaine, son autonomie, le respect que Thorame se 
doit ä lui-möme en sa qualitö de crdtature inorale, le respeet 
de ses droits les plus intimes ^ les plus sacr^s; en un mot 
Ife Mysticisme suppose : la libert6 de conscience. 

Ces derniferes observations ne sauraient encore nous suf 
fifre: elles ne n(>us permettent point encore d'embrasserj dans 
toute sa plfeni^de, Fceiivre entreprise avec courage, et pour* 
suivie ave^c fid61it6 par la th^ologie myötique. 

' En pr^ence'de I'ödifice vieiili et desormais insuffisaftt 
de la scien6e th^ologique , de cette scolastique encore 
dfebiSöit, gräce k un öchafiiudage dialfetjtique qui n'avait 
fraütre ntilit^ que tselle qufe ponvait foumir pour Tesprit 
«ne gymtiafiftique perfectio>hn*e ; en prösence d'un spec- 
tttcle si vain, Si fetile et qui n'entrahiait k sa suite que 
lassitude et d^couragement, le Mysticisme ne »e content© 
pas du röie d'agresseur et de destructeur; mais il se pro- 
pbse de fonder et de eonstruire un ^difice nouveau dont 
Ifes assises in^branlablös dcivent reposer sur le terrain soMdo 
de la conscience et du coeur. 

Le Mysticisme ne v«sit pa& accepter la TÖrit6 de« luaip» 
de la dialectique ; il ne se contente pas >de v6rit6a qui ne 
sont que tefe condusii«iij te dernier* YA^ni« d'un raieonne- 
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ment paifois pu^rU« Guid^^ inspir6e par un presaentiment 
infailiible, Täipe humaine pnä4exid mettre olle-mGme la mait 
sur la veriti, et la toucher en quelque sortp^ eile veut saisir 
cette veritö supröme^ «.Uß veut l'embrasser comme une peir- 
aoniialite concrete, vivante; ellö ne saurait Tenvifiager oomm^ 
un tkntöme vaporeux qui fuirait sans cesse k Tapproche des 
csprits audacieux qui voudraient Fatteindre. Le Äfysticisme 
preod les choses au s^rieux : t^inoin des tours de force de la 
scolastique, de ces*jodt6s inteUectu^Ues auxquelles mailrea 
et Kleves prenatent un vrai plaisir ; tömoin de cette. dissi- 
pation de la pensöe^ le Mjsticisme apparait calme et ferme; 
son silence m&mfb commande le respect et capHve bientöt 
Tattention de ces combattants infatigablea. Le Mjsticisme, 
cependamt, ne prend point part k cette discussion passionn^e, 
il invite plutöt les eaprits au recueillement. Le Mysticisme 
r^pöte k son tour ces paroles de Socrate, de cc grand 
r^novateur de la yie morale etj intelleetuelle : ^Oonnais-toi^ 
toi-raöme.^ 

ßien qu'il fasse appel k Väme huniaine toute entifere, et 
non plus seulemeat k la raison, le Mysticisme s^adresse 
plus partaculi^rement au sentirnent et m^me k Fimagina«- 
tion, k ces facultas que Ton est si facilement enclin k iaisser 
dans Tombre, et qui, c^endant, doivent et peuvent jöueri 
un röle poiisid^rable dam :1a viß reli^ieiise. L'homme ne 
s'appoyer«'! plus 'd^sormais sur les seuls eöbrts du raisonne-« 
ment, raais beaucoup plut6t Sur les inspirations de Tamour' 
pour Dieu. L'homme sß consacrera d^ormais k T^tude de 
la science des choses divines, avec un intärSt plus direct 
et phis prononc^; car il peut dcBormais s*adresser k ce sens 
intime, k ce regard de T^me, k cette facultö intuitive, k cet 
Organe spirituel qui lui permet de pressentir la v6rit^ dans. 
toute sa pl^nitude, et m^me de remonter, dajfis une certaine» 
mesure, jusqu'ä la source de la certitude la plus absolue* 
Le Mysticisme prend pour deyise cette parole de saint 
Paul: .,,La foi est une substance des choses ,qu-on .^spere^ 
^et tfne d^onstration de Celles qu*on ne voit poi^^t.^ 

2* 
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Ce regurd , ce tact spiritnel acquiert par la prifere , 
par unc communion permanente avec Dieü: urie d^lica- 
tesse teile, que le chritien devient capable de discerner 
avec reconnaissance et amour, les marqaes, les traces de 
la bontä et de la pnissance divines dans le monde yisible 
lui-mime. 

Le Mjsticisme, dans la personne de ses plus illustres 
rcprisentants, au Moyen Agc, envisage la vie religieuse 
comme une marche, comme un voyage de l'Äme chr^tienne 
vers son Dieu. La pr^occupation essentielle des docteurs 
mystiques est de tracer k la ferveur religieuse son itinö- 
raire. Les tb^ologiens de T^cole de Saint- Victor ont 6ti les 
ingönieurs du Mjsticisme spöculatif; ils ont voulu tracer 
k Tesprit religieux la voie qu41 ätait appeU k snivre; ils 
ont| dans ce but/ tir^ des profondeurs de Täme humaine 
elle-mdme les mat^riaux näcessaires k T^tablissement de 
ce chemin spiritnel. Ce groupe de chr6tiens ^minents, 
trös-avancäs dans ies.voies de la vie religieuse, observe 
sorupuleusement les lois de la psychologie, et fonde sa 
Philosophie religieuse sur la connaissance des rapports 
intimes qui existent entre Pesprit de Thomme et la nature 
qui Tenvironne. Saint Bemard avait pr6c6di dans cette voie 
les thtologiens de T^cole de Saint- Victor. 

L*6cble de Swnl-Victor, le Mysticisme sp6culatif en g*- 
ndral se meut dans la sphöre de l*onthologie. Le Mjsti- 
cisme, lorsqu'il est consciencieux, est une m6taphysique 
soutenue, dans ses efforts et dans son v6l, par le sentiment 
religieux. -En effet le Mysticisme s^enquiert des rapports de 
PÄtre fini a refe FEtre infini , de la cröature avec le Cr6a- 
tenr; il s'en enquiert, non avec une pure curiosit6 sden- 
tifique : mais il s^enquiert de ce rapport avec le concours 
de Tamour, avec le d6sir de contenipler et d'adorer TEtre 
suprdme. 

Le Mysticisme est une philosopbie affective. L'on peut 
dire que la foi seule, le pressentiment de la Divinit*, le 
lien filial et myst^rieux qui nous unit k »otre Pferc c61est^ 
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eät capable d'iaspirer au peoseur cbr^tien ces sablimes 41ans 
qiie nous ne nous attendrions a rencontrer que chez les mö« 
taphysiciena les plus ind^pendants et les pius audacieux. II 
n'est pas n^cessaire d'Stre douä d'une perspicacit6,d'une saga- 
cite historique bien eprouv^e, pour reconnattre, dans le cours 
de rhistoire : la prösence d'un bon nombre de g^nies reli- 
'gieux r^solus ä atteindre .par les sublimes älans de la pen- 
see: au centre, au fojer secret de toutes les existences. 

Le d^sir de poss^der la v^ritä dans toute sa plönitude 
est, par sa.nature m§me et k des degr^s divers, Tun des 
attributs fondamentaux de Tesprit humain. Ce dösir peut 
se manifester avec puissance et spontan^ment chez certains 
hommes; il peut m^me atteindre le but qu'il ambitionne, 
4ivec plus ou moins de succ^s, il est vrai, sans que pour 
cela, ce d^sir et les triomphes qui couronnent ses effbrts 
doivent dtre n^cessairement envisag^s comme la cons4- 
quence imm^diate de travaux scientiiiques, d'essais avant- 
coureurs ölabor^ par les g^n^rations pr^6dentes. Nous 
pourrions ajouter : point de d(§sir, sans un objet r^el cor- 
respondant k ce d^sir. Nous ne saurions däsarer une id^e 
abstraite; alors mdme que nous nous passionnons pour 
une grande id^e, c'est moins cette id^e elle-mdme que nous 
avons en vue que sa r6 alisation dans des faits ; nous aimons 
cette id^e, parce que nous souhaitons d'en voir, d'en con- 
templer le prochain accomplissement. Du moment oü nous 
pouvons reconnattre dans le Mysticisme chr^tien Tepanouis* 
sement d'un sentiment aussi s^rieux, aussi änergiqne que 
peut r^tre Tamour pour un DieU personnel, nous ne sau- 
rions reconnattre, dans un pareil Mysticisme, le prolonge- 
ment du n^oplatonisme, ni m^me un compromis, une alliance 
r^fl^chie avec ce dernier. II suffit, en effet, de se rappeler 
que le n^oplatonisme invitait ses adeptes k la contemplation 
de Tid^e la plus abstraite que Tesprit de Thomme puisse 
concevoir : celle de Tunitä pure et simple Le christianisme 
s'est rendu compte des besoins intimes de la natura humaine 
et des seuls et vrais moyens de les sati^fairc, beaucoup 
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mielix ({^m li'avatenjk au \» faire les esprits ies plus öminents, 
Sij daiis r^OQomie terreabre: ^ü n^est pas bon que rhomine 
80it seul^, Vhomme nc gaurait demenrer non plus seul un 
instant, en pr^sence da monde sensible et du vaste champ 
q-u'il prösepte h son activite; Väme humaine aspire ä viyre 
dans une intimitö parfaite avec un Pfere, aveo un Ami qu^elle 
voit dana le ciel, gräce au regai*d fiiial de la foi. Jb'Evangile, 
repondant k ce besi>in, nous fait ccmnaitre Dieu: comme 
y^botre Pere", comme rai Pere se manifestant lui-meme et 
fifUtnifestant son amour par Tapparition de son Fils unique, 

Le MysticiiBme chr^ien est contraita par sa nature aux 
abstractions de la m^tapiiysique; non-seulement il oomporte 
des idlegories et des images dans la bouche de ceux qui se 
proposent de nous le faire connaitre; mais il se presente 
volontiers, sous Tembldipe de Tunion cohjugale. Chacun 
se rappelle que saint Paul a dit au sujet du mariage : ^Ce 
mystere est grand" ; puis il ajoute aussitöt : „Je parle du 
Ohrist et de TEglise^, et par cons^quent de Tunion du 
Christ avec chacun des individus qui, par leur ensemble, 
oonstituent l'Eglise. Saint Paul parle ^viderament de Tunion 
eontract^e par le Christ avec l'^me humaine, et non d'une 
pr^ilection purement intellectuelle que Thomme pourrait 
nourrir pour la personne du Christ. Nous pouvons le recon- 
nidtre bien clairement dans le paesage que nous venons 
de mentionner. II s'agit pour le ohr^tien de se trouver en 
communion aveo la personne vivante du Christ, et non 
avec Tid^e exoellente, sans aueun doute, mais enfin avec 
Tid^e pure et simple du Christ , qui ne serait plus que le 
Symbole de Tunion la plus parfuite entre la Divinit^ d'uno 
part et Fhnipanit^ d^utre part 
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Marche ou metho<lc de progressioii dn Mystlcisme chretien. 

II en est de la vie reiigieuse, et tout particulier^ment dn 
Mysticismo, comme de ces filons d'un mötal pr^cieuK que. 
les gäologues decouvrent dans les flaues escarpös et sauvages 
de nos montagueä. Au miiieu de ces solitades, au miliea 
de ce paysage dont des rochers abruptes fönt Tuniqua 
ornement; Toii ne s'attendrait gu^re k rencontrer les tratces, 
de cet or oa de cet argeut qui deviennent chaque jourdavan-. 
tage le nerf, et pour ainsi dire, Tarne de la civilisatio% gr&ce. 
a cette puissante activitö industrielle dont pous avons le privi- 
loge d'dtre les t^moins. Mais un fragment de roc heurt^ par le 
pied de Tun des voyageurs attire leurs regards: des reflets de 
lumiere öchapp^s de quelque parcelle d^or enchass^e dans 
cette modeste pierre, captivent bientöt Tattention du g^ologue. . 
Cette apparition inattendue äveille La curiosÜ^ des pölerins;. 
ils espörent faire bientöt de nouvelles, de plus ricbes d4- 
couvertes. Leurs premi^res recherches sont vaines; ils sont^ 
sur le point de considdrer le fragment qu'ils viennent dc: 
döcouvrir comme un jeu de la nature/ comme un pl^non 
mene uiuque et tout k fait exceptionnel ; nos p^lerms snAiii 
m6me sur le point de Toublier, en continuant leur course, 
lorsque de nouveaux traits[de lumiere attirent encorc une 
fois leurs regards; cette fois ce ne sont plus seulepient. 
quelques paillettes, mais un v^table iilon du pr^cieux mi- 
nerai« Cette interessante observatioi^ devient le gage d'une 
d^couverte plus importante. Quelques pas encore: et nous 
trouvons nos voyageurs en pr6sence d'un p6pite d'or con- 
sid6rable; ils comprennent alors qu'ils sont dans la proxi- 
niite plus ou moiius immediate d'une mine importante. 

L'historien qui pour3uit,au miiieu des annales de Thuma- 
nit6, les traces d'uue id6e puissante, ne procfede pas diflfi^rem- 
raent que les geologues dont nous venons de suivre la mar- 
che. Du moment oü une idee, un principe religicux plongent» 
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leurs racines au plus profond de Täme humaine, nou8 devoiis 
nous attendre ä les voir apparaitre et reparattre dans le cours 
de Thistoire, au milieu mSme de« oirconstances en apparence 
|es plus d^foYorables et les plus oppos^es. Nous ne saurions 
assez le dire : plus cette id^e, plus ce principe sont vivants, 
plus les manifestations historiques auxquelles ils donnent 
naissance sont en elles-mdmes spontan^es, individuelles, 
Sans lien rigoureux les unes avec les autres. Nous voulons . 
dire que ces manifestations ne sont pas toujours et inva- 
riablement les unes par rapport aux autres dans des rela- 
tions de filiation imm6djate. Ces manifestations naissent 
bien souvent de circonstnnces ext^rieures plutöt contraires 
k leur nature intime que favorables k leur d6veloppenient. 

C'est du choc de deux fragments de silex que jailÜt Tetin- 
celle: c'est la renconti-e de deux courants d*61ectricit6 eon- 
traires qui d^termine ces jets d'une lumiere splendide que 
Ton a pu compai*er k la lumiere du soleil. Les temps aussi 
bien que les hommes sont dans la main de Dieu. C'est dans 
cette rencontre, dans cette apparition simultanee d'un homme 
de g^nie et d^^vönements, de tendances avec lesquelles il est 
appelä k lutter, afin d'en faire jaillir^ dans un moment donne, 
des r^sultats moraux et religieux, riches et f^conds; c'est 
dans cette rencontre, et d'abord dans cette loi "myst^rieuse 
des contrastes, que nous pouvons reconnattre avec admira- 
tion la main providentielle de Dieu, au milieu des ^vfene- 
ments de Tbistoire. 

L'homme de g^nie appel^ k r^pandre dans la soci(it6 
des germes nouveaux de vie intelleetuelle ou religieuse, 
trouve dans les circonstances au milieu desquelles il vit : un 
point d'appuiy un ressort ; mais il n'est pas n6 pour cela de ces 
circonstances : il est avant tout Tapdtre d'une grande id^e 
qui le domine. Cette id^e, il Ta re^ue des mains de Dieu 
lui-mSme. La part dont le gdnie est redevable, soit au milieu 
social qui a pu influer d'une manibre favorable sur son d^- 
yeloppement, soit k des pred^cesseurs qui auraient travaille 
dans la meme direction ; cette part , tout en ^tant reelle. 
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est petite n^nmoins , quand on la mert en regard de la 
puissante initiative du gönie. Le Mjsticisme, comme la 
vie de l'homme elle-mdme, präsente des p^riodes de pais- 
sance, de föcondit^^ et des p^riodes de d^cadence. Si, par 
ses racines m^meS; le Mysticisme forme an filon continu 
et sonterrain, il projette cependant par intervalles des tiges 
dont les feoilles et les fieurs offirent un aspect assez divers, 
suivant les temps et les circonstanees au milieu desquelles 
elles se d^veloppent. 

II en est des ph^nomenes moraox et intellectuels comme 
des phenom^nes phjsiques : les uns et les autres ne sau- 
raient se präsenter ^notre Observation, sans qu^imm^dia- 
tement noas cherchions ä nous rendre compte du lien qui 
les Unit invinciblement k tme cause correspondante. Dans 
le domaine de la religion, dans le domaine du Mysticisme 
en particulier comme dans le domaine de la philosophie, 
Ton peut ais^ment relever un rapport de parentä entre de« 
systfemes qui ont vu le jour k des ^poques plus ou moins 
rapproch^es les unes des autres, parfois m^me s6par6e8 
par de longues p6riödes ; mais la cause imm^diate qui a 
provoque l'ölaboration de ces systfemes, doit Ätre cherch6e 
dans un principe d'opposition qui aurait pousse leurs au- 
teurs ä combattre des opinions qui avaient peut-etre pour 
elles Tapprobation d'un public nombreux, mais qui n^n- 
moins ne pouvaient obtenir le suffrage d'une minoritö 
d'esprits qui avaient os^ ne consulter que le tämoignage 
de leur sens intime. L'opinion que nous venons d'6mettre 
sur Torigine des systfemes religieux et philosophiques, nous 
pouvons ä bon droit la soutenir ä T^gard du Mysticisme 
lui-m^me. Une manifestation aussi intime, aussi änergique 
de la vie religieuse, doit, par sa nature mSme, dtre originale 
au plus haut degr6, doit 6tre capable de se soustraire au pen- 
chant de rimitation, penchant si entrainant dans beaucoup 
d'autres circonstanees. Le mystique, tel que nous aimons a 
pous le repr^senter, ne saurait §tre Telfeve docile de l'^cole au 
B^in de laquelle il a puis^ les tendances caract^ris6es par le 
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Qoni qu'il porte. Myaticisme et individualisme soat s^yno- 
oymes. Le Mysticiäme et 1q protiestantisme SQQt d'aiK^ieanes 
et intimes connaissances. Le Mysticißme. e'efforce de r^- 
gir, neu^ le savons d6jkf contre les obstacles qii'oppose k 
9on propre developpement : une dogmatique savante et 
imperieuse; il s'efforce de briser les barrieres ecclößias- 
tiques qui, en imposant une borne aux recherches de la 
pensäe, pr^parent dans un avenir plus ou moins rapprochö : 
chez les uns la servilitä, chez les autres rindifference. Le 
MysticisnLe peut mdme se ddtactier hardiment de la famille 
d'esprita k laquelle il semble appa^tenk. Toute enveloppei 
meme celle qui parait adäquate k sa propre Constitution 
intime, oppressse le Mysticisme. C'est d'indäpendance que 
se nourrit le Mysticisme, c'est vers la libertä qu'il aspire. 
Le Mysticisme ne reconnait d'autre maitre que Dieu, et 
d'autre autoritä que celle de la rävclation interieure, dout 
il s'efforce de connaitre toujxxurs mieux la portäe et les prin- 
cipes qu'il recueille et considfbre avec respect et adoration, 
de maniere k ädifier les fondements d'une science vivante et 
vivüiante, C'est inspirääs par le prejugä, ou bien,.eclairäe8 par 
les lumieres douteuses d'une connaissance superücielle quo 
beaucoup de personnes ont os6 prätendre que le Mysti- 
cisme est au point de vue des convictions ou des principes 
philosophiques et religieux, synonyme de vague et d'indö- 
termination. II serait, au contraire, beaucoup plus exact de 
dire que le Mysticisme est synonyme de certitude : il pres- 
sest la väritä, il la poursuit constamment; la veritä exerce 
scir lui un empire, une attraction mystärieuse et invincible. 
L» Mysticisme recueille avec empressement et envisage, 
comme un appui et oomme un Instrument : les veritös que 
le9 amia de la sagesse spnt parvenus k däcouvrir dans le 
domaine des sciences naturelles , aussi bien que dans le . 
domaine de la mätaphysique. 

Ces dernieres obseirsrations que nous ne pouvions nous 
emp^cher de präsenter sur les väritables caractferes du 
Myflitftcisme ckr^ti^n,. no doiveni pas n/ous faire j^ecdm de 
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rae Fobjet radme de ce chapitre^ que noua resumerons eu. 
rappelant qua : lorsque nou» c^ercboos k rattacUer le. 
MysticisTne pa» im Ken rationnel ä une ^cole qui aurait 
pu lui servir de berceau, il Importe de ne point tendrQ. 
trop rigoureusement ce lien spirituel ; ayona memd le plus 
grand 8oin de Ini laisser toate sa souplesse, 80q ^lasticitä; 
Ift plus 6tendue. Je ne ferais que me röpöter, en disai^t 
que le Mjsticisme est Bynonjrme de spontan^it^. 11 seraü, 
d'ailleurs difficile de formuler des lois rigoureuses k l'^ardf 
de ph^nom&nes spirituels qui sont eux-m§mes une prote«*' 
tation ^nergique contre lea tendaucea syst^raatiques d'une< 
raison tyranniqne. Ces consid^ations gän6rales ne saurale^ot. 
ine dispenser de jeter tin coup d'oBil sur le^ apparitions r^it^r» 
rees et sur lä formation succeasive de la th^logie mystique 
au sein de PJBglise chr^tienne. 

On attiibue au Mysticisme une origine greeque^ il y^ 
aurait une filiation geerbte entre les my&tere^ grecs et T^-, 
cole d'Alexandrie; Ton voit g^n^ralement une parente plua: 
ou moins intime entre le Mysticisme chr^tien et Tecole 
d'Alexandrie. Les esprits prevenus contre le Mysticisme, 
anssi bien que les historiens dispoa^ k trouver des traces, 
de cette tendanoe dans les plus o^nciens systemes de pKilo- 
Sophie religieuse, considferent volöntiers le Mysticisme chrer 
tien comme un n^oplatonisme renouvele. „Mais il ne fSsmtr 
^pas oublier, nous dit M. le professeur Liohtemberg : rori« 
7,gine chr^tienne du Mysticisme^ il est aisd de reconnattre 
^dans les iSorits de aaint jPaul et de saint Jean une veine 
„raystique On s*est demandö pouuquoi le Mysticisme n'a; 
^pas voulu detacher sa cause de celle du christianisme ex^ 
,}g6n^ral; en d'autres termes : pourquoi le Mysticisme j^'i^ 
^pas pr6tendu faire öoole avant le Moyen Age. On a rör.^ 
^pondu avec justesse que le Mysticisme ae produit k une. 
„epoque ou l», religion s'immobLiise dans les dogmes^ dana^ 
^les formules, daoB des i'ormes, dans des institutions ayax^« 
„un caractere legal; des lors le Mysticisme est comme un 
^renouvellement de la vie v^ligieuse, J4e^ Mysticiscae esft ^e 
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„fruit d'unc Opposition dingte contre rimmobilisine du 
^dögme, oontre la störilite de la vie religieuse, cherchant 
„k masqner sa faiblesse derriere le prestige des institutions 
^cccl^siastiques *.'' 

Quelques historiens ont cherch6 et ont trouvä un rap- 
port de parentä tr^s -intime entre le Mysticisme chr^tien, 
entre le Mysticisme de Ticole de Saint-Victor d'une part, 
et le n^platonisme et mSme le platonisme d'autre part. 
I^ous n'avons pas la pr^tention de r^soudre un problfeme 
qui, par sa grandeur et par son int^rdt, depasse de beau- 
ooup la mesure de nos forces et de nos connaissances. 
Sans aucun doute, le Mysticisme est aussi ancien que la 
pensee religieuse, aussi ancien que Tesprit humain lui- 
m^me; le Mysticisme a toujours eu un tämoin sccret dans 
la conscience morale. Le Mysticisme, fut-il demeurä k Tetat 
d^spiration secr^te, aurait jouä cependant un rdle impor- 
tant Mais il a trouvä dans des hommes de gänie de su- 
blimes et de courageux interprfeies. 

Les d^couvertes faites, les rösultats obtenus par ces ginies 
audacieux ne devaient pas rester ignores : „On ne met pas la 
^lumi^re sous le bois^eaU; mais on la met sur un chandelier, 
„afin qu'elle eclaire toute la maison.^ Ces döcouvertes, ces 
r6sultats devaient constituer un tresor intellectuel d'abord 
Appr6ci6 k sa juste valeur, puis transmis avec bonheur par 
de fideles disciples k d'autres g6n6rations qui, aprfes avoir 
etudi^ ces donnöes de la pensee religieuse, pouvaient peut- 
etre les negliger un moment, sans pour cela les oublier 
jamais complbtement. Le moment devait venir oü des 
&mes dominäes par des aspirations qui chercbaient leur 
satistaction au delä de la Sphäre d^activit^ habituelle d^ 
la pens6e humaine, seraient heureuses de trouver des ali- 
ments et un appui dans les pr^ceptes, dans les verites 
qu'nne main providentielle leur ofirait avec Sympathie. Un 
instinct secret faisait decouvrir k ces &mes altäräes, eprises 



1. Lichtembercf : Hi$Mfe de» Id^cf mcraUi et r«it^t»te«. 



— 29 — 

cVnne v^rit^ divine, substantielie : les principes tutälaire» 
de la pensee religieuse, an railieu mSme de cette lua^se 
abondante de docutnents divers et parfbis opposäs, que leiir 
apportait le courant de la traditio)!. 

De m^me que la pierre aimantee attire k eile et groxipe 
autour de sa sarface les plus petites parcelles de m^i, d9 
mdme aussi et dans Fordre moral: Yäme hümaine recaeiHe 
avee empressement les moindres fragments de v^itä oubiid» 
ou m^connus. Les resultats scientifiqaes foürais par des gi^cki^ 
rations pr^cMentes peuvent se pr^enter providentieUemei^ 
sur le chemin que s'efforcent de gravir des esprits eoi»- 
sciencieux, d^sireux de parvenir k rintelligence des chose» 
divines; ils peurent, dia-je, se pr^sentet comme de präcieux 
auxiliaires, comme des conseillers autorises; mais leurs oonr 
seils et leur appui ne sont point obligatoires^ ils ne s^mposent 
pas d'une mani^e absolue au d^veloppement de la vie supä 
rieure de Phumanitä. Les travaux^ les recberches des pioiH 
niers de la science religieuse pr^c^dent Papparition des^ 
hommes de g^nie, mais ne les pf^viemient pas; ce sont au 
contraire les hommes de genie qui ront k la rencontre de 
leurs präd^eesseurs^ afin de les consulter, afin de mettre k 
profit, s'il y a Heu, I'exp^rience des jsiöcles passäs. 

Les grands esprits ont ^ti dans tous les temp» äminem« 
ment sympatbiqnes aux lüttes, aux recberches persävö^ 
rantes des hommes s^rieux. Les ämes lirt^es aux mSmea 
fTräoccupations sont entrain^es, par Vattrait de la Sympathie^ 
k se rapprocber les unes des autres, k s'enqu^r des resul- 
tats de leurs ätudes et de lenrs exp^riences. Cette Sympathie 
ne suppose pas cependant : une imitation, une d^pendanoe 
presque fatale. Cette Sympathie permet aux esprits qui la 
ressentent de demeurer ind^pendümts les uns par rapporfc 
aux autres. Le m^me amour pour la v6rit6 qui les rapprocbe 
est capable aussi de les diviser ; cet amour ne les emp^che 
m^me pas de se combattre. 

Ainsi rien ne nous contraint de voir dans le Mysticisme 
de r^cole de Saint-Victor : la eontinttartiony le dernier tenne 
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titi neo|)latonismc et memo du platonisrae. La haute spiri- 
tuaiifc du platonisme, sa resserablance intime avee le Mys- 
ti^^isme de Salat- Victor,, nous perinettent de penser que 
ces de^x systemes sont Pun et l'autre un produit spontan^ 
d^ l'äme humaine, de ses aspirations; qu'ils aont Tun et 
fautt^ le produit d'un pressant besoin d'ätteindre direote- 
Itient k la T^rit6 divine; la profondeur möme des idees et 
ides Bentiments dont ils sont une manifeatation demontre 
lern originaliti) leur anaiogie plutdt que leiir döpendanco 
Inutudle. Nöus ne saurions, d'ailleurs, attribuer au plata- 
nistne une s^v^ religieuse assez puissante, pour pouvoir 
d6t^lopp6r quinze siöcles plus tard le MysticisAie ckr^tiea, 
r^rösentö par l^öcole de Saint -Victor; aut.int vaudrait-il 
Httribner k la philosophie de Piaton la naissance du chris* 
Ijanisrpe. Les nobles tendanccs de Tesprit huniain se sont 
foit joup, gräce k Tapparition de ^änies religieux extra- 
türdiuaires, tels qUe : Flatooi, Plotin, et de g^nied religieux 
teceptiomieiö, tels qu-ont 6t^ les prophetes et lee apötresy 
^m ont pr4c6d4 et suivi Tapparition de cet homme suma- 
tttrei qui portait sur sa personne et sur sa missiön : ce ju- 
gement recueilli avec adoration par les chr^tiens de tous 
les äges: „Je suis le chemin, la v6rit6 et la vie." 
-«'^Pr^tendre que le Mysticäsme a eu pour fondftt^ur: un 
{rhil0dOphe> ce philosopbe düt41 Stre Piaton Im^-midme, c'est 
pr^endre que le Mystioisme n'est qu'un systfenae aead^ 
ipftique plus ou moins ^phämere; c'est oublier qull plonge 
d^ racines jusqu^aü foyer m^me de la vie humaine, et k 
des profondeurs qui le rendent inaccessible aux vicissi- 
todes auxquellcs sont expos^es les opisions humaines; 
afest pritendre que le Ohrist est le fils de Platpn et non 
le Fils de Dieu; c'est oublier, c^est nögliger Timmense 
isfiuence qu'a eue sur le d6veloppement de Tesprit hU' 
autin Tapparition du Cbrkt^ c'est ne pas vöir dans la per- 
sonne de l'Homrae-Dieu : Täme du monde spirituel et moral> 
xiegt ¥Ouloir substituer k J^us-Gbrist, k sa parole, k son 
espiät: unliän organ^ue fim apparenl; qü» r^el entre le 
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platonisnie et le ciiriötianisme qui ne serait des lors qu'un 
«ystfeme de philosopliie:trfe»-aTjcien, mais rajeuni par la fer- 
veur monacale et consolid^ par des forraes eccUsiastiques^ 

Le Mysticisme suppoi^o up rapport permanent, aussi ex- 
clusif qu'il est intime, entre la personne humaine et la per- 
BOtiiie divine< Ce rapport est exclusif en ce send qn'il est 
eminemmenl iildividtiel ; il '«tippose möme cheÄ les ärü^ 
p6n6tr^e8 des sentiments auxqaels nous faisons allusion : vm 
caractfere assei prononce d'örginalit^.Vöuloir, parcons^qaeant, 
faire döp^idre le döveloppement da Mysticisme d'ane filia- 
tion qu^ nous croirion» pouvoir döcoavrir dans ume simili" 
t«de apparente que neu» aarions eu le sajet de reconnaitre 
entte Ift Mysticisme d'une part, et un syst&me religieux ou 
pfeilosophique ant^rieur, d'autre pari, ee serait oublier et mie- 
connaitre les principes les plas essentiels du Mysticisme. 

II ne faut pas 4>eäacoup de- philosophie, m mdme beau« 
^onp d'exp^ienie : religieuae, pohr recomiaitre que c^est 
pT^is^ment dans 69 rapport intime avee Dieu que Päm^ 
humaine puise lei^ ^l^meats de 8a propre individualit^, W 
for0^ qui lui petmettent -dlaoe^tuer sa personnalit^ , afin 
d*ötre k m^me de remplir ioi^bas le röle qui lui a ete spö;' 
eialement la^isign^. Le Mysticisme est un appel ineessüt&t 
a la conBcience lüoxale ; c'^st la conscienee qui r^clam^ 
sous 4ar fonäe du Mysticisme^ Pöveil inoessant des cön'^ten 
tions ilktimes de Thomme^ le sentimcBt du rapport harinon 
ttique de notre dtre moral avec Dieu, notre modele suprdiM^ 
le but soprdme dont nous devons x^tonstaimment chercher k 
nous rapprocher. En faisant appel k la conscienee moral% 
le Mydticisme fait appel k la respoflisabilitä, k la libert^ de 
t'hbnuiie; ü iSsit appel k la personnaiit6 de ejftacun de pous; 
il Taffirme d^une maniere directe et immediate f il la con^ 
saere d'une mani^ris solennelle. Le Mysticisme ne peut viv^a 
d^emprunt et dimitation; il sWre4no8 regards comme un 
aorbre vigouretix qui s'^knce avee n^estä du sein tneme 4e 
Is conscienee religieui^e. . 
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CHAPITREIV. 
L'^cole de Saint-Victor. 

Monsieur le professeur Asti^^ voulant appf^cler la posi- 
tion historique et le röle du Mysticisme de Tecole de Saint- 
Victor dans le cours du d^veloppement de la pensäe philo- 
sophique au Moyen Age^ s'exprime de la maniere suivante : 

^Comment enseigner ä PItme humaine le secret d^apei*- 
>^ceyoir et de saisir les choses de la pensäe, de leur accorder 
„an caractfere d'ävidence? Pour atteindre ce but, il ne suffit 
>,plus de contempler Tobjet gänäral de la connaissance, il 
„faut se toumer vers Täme humaine, pour lui räväler qu'elle 
„poss^de Sans s'en douter : la capaeite de percevoir les choses 
^divines comme t§yidentes. C^est ainsi que la scolastique fut 
^appeläe ä se placer sur le terrain de la philosophie. Hugues 
„et Richard de Saint-Victor se livrferent ä cette ätude; ils 
9,partirent de Tidäe que la connaissance de soi-m^me est le 
„moyen pour conna$tre Dieu. L*4me humaine, disent-ils, ne 
„porte son nom qu^en tant qu^elle anime le corps en qua- 
y^litä de principe de vie; mais eile est en elle-mSme et dans 
^son essence, indäpendante de son corps : un esprit, un ^tre 
^^intelligent aupärieur au corps. En^ tant qu'äme, esprit 
^animant le corps, eile se manifeste comme un 6tre qui 
„connait; mais ce premier genre de connaissance est liä 
„aux sens du corp& Cette connaissance . n^est qu^une per- 
„ceptioD, au moyen des sens, des objets qui se trouvent 
y^en debors de T^me. De plus^ lorsque Tarne se retire en 
„elle-mSme pour y vivre de la vie d^iltre intelligent, eile 
„a d^autres connaissances , mais non plus au moyen des 
^sens; eile obtient une connaissance intellectuelle : celle-ci a 
„pour objet diverses sphferes et passe par toute une särie de 
„degräs, Uugues de Saint-Victor posa les bases d'une mystique 
„chrätienne qui se däveloppa bientöt Cette doctrine räcon- 
„cilia Torthodoxie traditionnelle avec la späculation. Cette 
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^doctrine ^tablit une sphfere thöologique echappant a renteii* 
„dement, et k laquelle on peut parvenir par ia vue*." 

Le couvent de Saint - Victor , auquel les th^ologiens: 
Hugues et Richard, ont donn^ une* öi grande c^lebrit^, 
etait un petit prieur6 qui s'ölevait en dehors des murs de 
Paris. C'est lä que s'ötait xetirö Pun des plus grands theo- 
logiens du temps : Guillaume de ChanipeauX; qui, par la 
tendance de son enseignem^t philosophique, ötait appelä 
k devenir, peut-ötre k son insu, le pfere du Mysticisme. 
Guillaume de Champeaux devait apprendre k ses contem- 
porains que: les id6es, les notions que Tesprit humain se 
fait du monde spirituel ne sont pas seulement : des mots^ 
des formuleSy des produits arbitraires de Timagination, mais 
bien plutöt, qu'ä ces formules, qu*ä ces mots, correspondent 
des r^alites spirituelles. En effet, Thomme ne serait pas 
dou^ d'un d^sir aussi ardent, aussi persöverant de con- 
naftre, si, en r6alit6, un objet supröme, renfermant en lui- 
in6me Ia pl^nitude de rexistence, ne correspondiut k ce 
desir, ne Tinspirait, ne le provoquait, en quelque sorte, 
dans Pesprft de Thomme. Le puissant attrait qui nous 
pougse k connaitre est une vive d^monstration de la r^a- 
lit6 de l'objet supreme de notre connaissance, Ässur^ de 
Texistence d'un Etre souverainement parfait, source de 
toute v^ritö, Tesprit humain ayant d'ailleurs conscience du 
rapport de parent6 qui le rattache k cet Etre dans lequel 
il reconnait Tauteur de sa propre personnalit6 morale et 
spiiütuelle: Tesprit humain, dis-je, devait se sentir inclin^ 
k aimer comme un Pfere cet Etre souverainement parfait. 
L^instinct de Täme, qui avait guid^ le philosophe, allait 
reprendre tous ses droits. L'attrait pour la v6rit^, pour la 
certitude, allait devenir : un amour fervent pour la DivinitÄ 
elle-m^me. A partir de ce moment, nous sommes entrös 
•sur le terrain du Mystisisme chr^tien. 
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„L*äcole d'Alexandrie et celle de Saint- Victor, toutes 
,ydeux donnent k la th^ologie le rdle principal et fönt de leur 
„Philosophie : une philosophie essentielle meiit religieuse ; 
„enfin toutes deux aboutissent au Mysticisme. Si elies s'oc- 
„cupent de psychologie, ce n'est que pour chercher le clie- 
„min du ciel; et, si Töcole de Saint - Victor, entrain^e par 
„Pesprit du temps, s'occupe de dialectique, c'est plutöt pour 
^ „raccnser que pour la cultiver d'une maniere speciale*." 
Je viens de citer M. Rousselot. Je ne veux pas aban- 
donner de sitöt un guide aussi pr^cieux; je veux le citer 
6ncore, au sujet du probleine interessant que souleve la 
question des rapports que Ton peut rigoureusement ätablir 
entre les ouvrages du celebre, du myst^rieux Pseudo- 
Denys et le Mysticisrae de T^cole de Saint- Victor. 

„Les Berits de Pseudo - DeAys , nous dit M. Rousselot, 
„ne furent pas ce qu'il y avait de plus sacr6 pour les th6o- 
„logiens, ni m^me pour tous Ibs scolastiques. 11s restferent 
„comrae la propri6t6 d'une ^cole ä laquelle Hugues appar- 
„tenait, mais dont tous les adeptes ne se firent pas une 
„Obligation de la prendre pour guide : temoins Lanfranc, 
- „Saint Anselme et Guillaume de Ohampeaux lui-mSme*." 
Je prendö note de ce jugement de notre auteur, avec 
d'autänt plus d'empressement, que mon Intention avait tou- 
jotirs ^t6: de prouver que le Mysticisme, quelque füt la 
dato de sott appärition, et quelque füt le degrö d'analogie 
qüi pouvait nous engiager k le rattacher k une Äcole prd- 
ctädente, ne d^pendait et ne dopend, avant tout, que de lui- 
nifime. J'ai voula prouver que le Mysticisme a toujours ^t^ 
et sera lotigtemps encore une manifestation spontan^e, et 
m^me la manifestation la plus intime^ la plu» individuelle 
du sentiment religieux. 

Le Mysticisme, la vie religieuse prise a« s^rieux, et 
plus sp^cialement : P^cole de Saint- Victor, pr6tendent r^tablir 
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et assurer riiarmonie entre rhomme et Dieu, ma^s esimeme 
temps et toat d'abord : les thöologiens de l'6cole de Saint- 
Victor veiilent r^tablir Tharmonie dans Tensemble des fa- 
cultea Immaines, Tharmonie entre le monde de la pens6e et 
le monde sensible; car ce Die^u auquei Täme du fidfele d6- 
sire ö'unir est en nieme temps Pauteur du monde spirituel 
et Tauteur du monde physique. — „L'6cole de Saint- Victor 
nouß presente un Systeme phiiosophique de bon aloi, oü 
rien de ce qui est dans l'homme ne perd ses droits, oü les 
sens eux-memes ont les leurs appröci^s dans une juste 
mesure : „Que sout, dit Richard de Saint- Victor, que sont 
j,le8 choaes visibles, sinon une sorte de peinture des choses 
„invisibles? Mais Tintelligence est le sens ä Taide duquel 
„nous voyons les objets in visibles, non^ sans doute, par ce 
„regard de la raison qui cherche, p^nfetre et d^couvre sen- 
y^siblement les choses cachees, en remontant des effets aux 
„causes^ ou descendant des oauses aux effets, mais par un 
- „regard direct, immediat qui atteint la puissance m^me et 
„la forme de ces objets sublimes." 

Voici, d'ailleurs, une assertion du m§me docteur mys- 
tique qui nous fait comprendre qne T^cole de Saint- Victor 
ne proscrivait paa Tusage de la raison: „Si, dans la foi, 
„r^ide le commencement de tout bien, c'est dans la con- 
„naissance que se trouve la consommation et la perfectioo 
„tendant k ce qui est parfait; que tout nous serve de de- 
„gr^ pour parvenir de la foi k Tintelligence; employons 
„tQus nos efforts k comprendre ce que nous croyons; car 
„c'est peu pour des cobuts que la foi dirige, que Pesp^rance 
„attire, que la charit6 entratne, d^avoir des opinions justes 
„et vraies sur Dieu^ il faut joindre la connaissance k la 
„croyance; il faut, autant qu'il nous e^t permis, autant 
„qu'il est possible> comprendre ayec la raison ce que la foi 
„nous a rev^lö \" 
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NöanmoinSy la contemplation est le caractfere dominant 
da Mysticisme de i'6cole de Saint - Victor. Ainsi, afin de 
faire connaitre les tendances de cette 6cole dans leur jour 
vöritable, et en m§me temps afin d'Äclairer la voie qui doit 
nous rapprocher de saint ßonaventure, j'emprunte ä un ou- 
vrage ayant pour titre : „De la science du Christ et de la 
science dans le Christ^% et que nous devons ä la plume de 
Hugaes de Saint- Victor : un court fragment dans lequel ce 
th^ologien ^nonce cette pensöe, qui forme le fond de sa 
tWologie, l'id6e-mfere de ses m^ditations: 

„De m^me qu'fl n'y a qu'un soleil par qui tout est 
y,6clair^, quoiqu'il ne soit pas aper9U de tout oeii qui voit 
„par son moyen, ainsi la iumiere v^ritable dont parle TEcri- 
„ture se r^pand sur tous les hommes, brille pour tous, les 
;,illumine tous; mais les uns (les möchants) voient seule- 
y^ment par son secours, les autres la voient elle-mßme. Les 
„möchants sont eelair^s pour tout voir, except^ Celui qui 
„les fait voir; les autres, au contraire, pour voir Celüi qui 
„leur tient lieu de lumi^re : en sorte <fae , lui rapportant 
„les divers objets de leurs connaissances, ils n'aiment qu'en 
„lui tout ce qu'ils voient, et l'aiment lui-möme au-dessus 
„de tout ce qu'ils voient. Tous les hommes donc participent 
„de cette lumi^re, mais ceu:s-lä d'une mani^re bien plus 
„excellente qui ont le bonheur de la connaitre elie-möme/' 
„Voilä 6videmment le raisonnement de Mallebranche, nous 
„dit M. Rousseloty avec cette seule diffiSrence que Malle- 
„brauche s'occupe de Tintelligence et de Tidöe, Hugaes, 
^da sentiment et de Tamour^ le Mysticisme ne donne pas 
,ybeaucoup au raisonnement, la m^ditation contemplative 
„6tant son proc6d6 favori*." 
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CHAPITRE V. 
Saint Bonaventura 

Le Moyen Age se präsente aux yeux de beaucoup de 
personnes comme une contree d'un aspect assez uniforme 
au premier abord. üe vastes espaces de terrain paraissent 
recouverts d'öpaisses for^ts, ou bien semblent n'oflfrir a,^x, 
regards de Tobservateur que des solitudes ingrates. N6an- 
moins nous ne tardons pas ä reconnaitre que ces solitudes 
grandioses sont entrecoupöes par des champs soigneusement 
cultiv^s. 

Ces campagnes, le theätre de Tactivit^ de Fhomme, sont 
traversees et aliment^es par deux fleuves imposants dont la 
source lointaine fournit et deverse sileiicieusement une onde 
abondante et pr^cieuse. Sur les bords de ces deux süperbes 
rubaus argentes qui captivent et eblouissent nos regards, 
nous voyons se d6tacher de distance en distance de majes- 
tueuses et grandioses constructions ; nous pouvons les recon- 
naitre aisöment: ce sont les sanctuaires de la religion et de 
la science ; les jardins, soigneusement entretenus autour et 
dans rintörieur de chacun de ces monastferes, sont parcourus 
en tout sens par de nombreux cours d'eau que les pionniers 
de la science et de la ciyilisation ont fait d^river de deux 
grandes arteres de la vie intellectuelle au Moyen Age. L'on 
peut dire, dans une certaine mesure k Tögard de Piaton et 
d'Aristote, du rdle qu'ils ont jou6 au Moyen Age, ce que, 
dans d'autres circonstances , Ton a pu dire d'un Eminent 
serviteur de Dieu : „Quoique morts, ils parlent encore." 
Ces deux grands g^nies, mais surtout le premier, ont et6 
les bons genies de l'^poque de saint Anselme, de saint 
Thomas d'Aquin, des Hugucs, des Richard de Saint- Victor 
et de Saint Bonaventure. 

U est des personnes qui, oublieuses des Services que le 
Moyen Age a rendus ä la science et k la religion, sont 
disposees k le considi^rer comme une ^poque de sterilitnJ 
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intellectueile et de formalisme religieux. II ii'est pas rare 
de rencontrer des personnes qui promfenent un regard 
d'int^röt, ü est vrai, mais en meme teraps d'une bienveil- 
lance liautaine et l^gferement d^daigneuse : sur les opiniätres 
et m<^ticuleux travaux de la pensöe qui ont pr6ced6 et 
fait cclore la renaissance des lettres et la Reformation. II 
n'y a pas jusqu'aux imposants monuments d'arcliitecture 
religieuse dont nons sommes redevables au Mbyen Aj^e, 
qui ne suscitent chez certains esprits des Observation«} in- 
justes k son 6gard. D'aprfes ees juges peu bienveillante, 
ces manifestations grandioses et artistiques de la pi6t6 
d'un autre äge, n'auraient 6t6, chez les contemporains de 
Saint Bernard et de saint Thomas d'Aquin, qu'un acquis 
de eonscience, une satisfaction donn6e ostensiblement k des 
aspirations religieuses qui n'auraient pas eu de fondement 
bien solide dans les coeurs. 

Au lieu de pröter Toreille k des all6gations aussi t^mö- 
raires et anssi injustes, arrötons - nous , pendant quelques 
instants, sous les voutes gothiques du Moyen Age, afin de 
reeueillir respectueusement Tenseignement et les conseils de 
ces grands docteurs, en prötant l'öreille aux 6chos lointains 
et solennels que des voix savantes et pieuses nous fönt 
entendre encore k l'heure qu'il est. Sur le point de fran- 
chir le seuil de cet 6difice imposant, nous voyons dans le ^ 
fond un peu sombre, qu'une ing^nieuse perspective nous 
präsente dans l'61oignement : se d^tacher quelques figures 
vivement illumln^es par les rayons d'une lumifere Celeste : 
notre regard est 6bloui par les clart^s divines qui viennent 
de traverser soudain les vitraux color^s dont la vari6t6 
admirable fait Tomement vraiment splendide de ce sanc- 
tuftire consacri k la m^ditation et ä la priöre. 

Nous avons eu plus d'une fois Toccasion de considörer, 
avec une attention sympathique et religieuse : un tableau 
repr^sentant : saint Francjois d'Assise accueillant avec adora- 
tion les rayons Celestes qui devaient d^peindre k ses yeux 
l'iniage si 6mouvante de la crucifixion, les rayons de lu- 
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mtere divine qui etaient appel6s, comme des anges mydte- 
rieux , a imprimer sur la pereonne k la fois si humble et 
si auguste de saiut Franfois d'Assise : les stigmates br&- 
lants du divin martyr, Cette Vision extraordinaire qui nous 
par^t, au premier abord, une aberration de Tesprit reii- 
gieux, eut toute rimportance d'un fait providentiel , d'un 
fait qui 6tait appele, en exerijant une grande impression 
sur les ämes: ä vivifier, ä iiluminer les travaux de la thöo- 
iogie, apr^s avoir trac6 au sentiment religieux, et sur un 
terrain föcond : un sillon aussi profond qu'^tendu. L'öpoque 
dont nous venons de iranehir le seuil, vit apparaitre deux 
genies chr^tiens qui, par le vol 6iev6 que leur pensöe avait 
pris, ont merite d'etre appeUs : Fun, T A n g e de Töcole, 
Tautre, le Docteur S^raphique; nous avons nominö 
Saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure. 

Dans le m^me temps, dans la m^me uuiversitö oü saint 
Thomas d'Aquin obtenait, gräce a la puissance de son esprit 
dialectique : des t^moignages innonibrables d'admiration ; 
(Inns le ni^me temps, dans cette meme ville de Paris oü 
ce grand docteur scolastique avait, grÄce k Tautorit^ de 
son genie, obtenu la soumission du monde religieux, (Jis- 
posö ä reconnaitre comme infaillibles : les paroles et les 
ecrits de saiut Thomas ; au mojpaexit oi^ Thomas d'Aquip, 
couroune du beau nom d'Ange de l'-icole, couvrait de 
gloire Tordre tout entier des Dominicains, auquel il appar- 
tenait, saint Bonaventure attirait Tattention des ämes d'ölite 
sur Tordre des Freres mineurs ou Franciscaius, dont il ^tait 
appel6 k devenir un jour le g6n6ral. 

Saint Bonaventure a 6t6 et demeure encore aujourd'bui 
une personnalit^ imposante; son enseignement attirait au- 
tour de sa personne un auditoire aussi consid^rable que celui 
qui se pressait au pied de la chaire de Thomas d'Aquin. 
Les travaux tb^ologiques, la pi^tä Eminente de saint B^ona- 
venture lui ont valu le beau jaom : de Docteur S6ra- 
phique. Ce titre exceptionnel nous permet de supposer 
que TEglise, qui le d^cernait k cet illustre th6ologien,'^recon- 
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naissait en lui une perfection plus accomplie, d*un rang 
plus 61ev6 que la perfection d'un autre ordre qu'elle liono- 
rait en saint Thomas. La nature des ouvrages Berits par sain t 
Bonaventure, le caractfere de sa pens^e religieuse, justifient 
certainement le benu nom que ce docteur porte dans les 
annaies de la theologie cbretienne. Le caractere m^me de 
la pens6e religieuse du Docteur seraphique, son mysticisme 
v^ritablement humble et profondement vrai nous iait aiiner 
sa personne et ses ouvrages; Tattrait permanent et serieux 
que cette grande äme 6prouve pour son Dieu; le secret, 
l'intime bonheur que ressent le Docteur seraphique, en reion- 
naissant, en admirant les traces sensibles de la pr^sence et 
de l'action de TEtre souverainement aimable, nous ont ins^ 
pir6 le d^sir de fixer notre attention et celle des personnes 
qui voudront bien nous lire, sur la noble tigüre de saint 
Bonaventure, sur cet homme qui, sous son costume de frere 
mineur, meriterait le titre de philosophe. 

Le Seigneur J^sus, apres avoir reuni, un jour, autour 
de sa personne : ceux de ses auditeurs qui montraient le 
plus fidele attachement k ses paroles, pronon9a cette v^rite 
qui pouvait paraitre bien nouvelle pour ceux qui n'avaient 
pas le privil6ge de suivre de trös-pr^s: les pas du Sauveur; 
„Que celui qui panni nous veut ^tre le premier, qu'il soit 
votre serviteur." Dans une autre circonstance, les disciples , 
vinrent k Jösus et lui dirent t „Qui est le plus grand dans 
le royaume des cieux?" et Jösus, ayant fait venir un enfant, 
le mit au milieu d'eux et dit : „Je vous le dis en v6rit6: 
que, si vous ne changez, et si vous ne devenez comme des 
enfants, vous n'entrerez point dans le royaume des cieux, 
C'est pourquoi, quiconque s'humiliera soi-m^me comme cet 
enfant, celui -lä est le plus grand dans le royaume des 
cieux *.^ 

Je ne me rendrais point coupable d'exagöration, en aflSr- 
mant que, si nous pouvoqs trouver ici-bas une individuajitö, 
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capable, dans los limites des conditions humaines, de nous 
ofFrir, comme un exemple vivailt : raccomplissement des 
paroles que je viens de rappeler, c'est bien certainement 
vors la personne du fondateur de l'ordre des Franciscains 
ou Frferes mineurs que nous aevons diriger nos regards. — 
Saint Fran9oi8 d'Assise n'enseigna pas la th^ologie dans 
Tune des cel^bres universit^s de T^poque; il exer9a cepen- 
dant une influenee b6ni« sur saint Bonaventure, sur ie cours 
de ses pensöes pendant sa jeunesse. L'impression que fit la 
personne de saint Fran<jois d' Assisse sur le jeune homme 
qui devnit porter un jour le noni de Docteur Sera- 
ph i q u e , düt ötre d6cisive : une hurailit^ enfantine , un 
enthousiasme ingönu, un amour extraordinaire pour la per- 
sonne du Orucifi^ , faisaient de la personnalit6 de saint 
Frantjois une personnalit^ digne de captiver pour toujours : 
le coeur et Timagination du jeune professeur de Tuniversitö 
de Paris. — Saiiit Bonaventure 6tait redevable de sa gu6- 
rison, de sa vie, aux prieres de saint Fran9ois. N^anmoins 
Saint Fran9ois ne tirait aucune vanit6 du miracle qu'il avait 
op^rÄ; son bumilit^ ^tait mßme si profonde que, lorsqu'il 
eut appris le retour de son jeune ami k la santö, il s'6cria en 
Italien : „Oh la buona Ventura!" n'attpbuant aucun mörite 
k ses feryentes prieres, k sa puissante intercession, oubliant 
tout k fait la pnrt qu^il avait eue k cette gu^rison inesp^r^e; 
m^me surpris qu*il 6tait, en apprenant que le vobu de sou 
coeur avait et^ exauc6 au delä de son attente. Saint Fran- 
9ois ne fut pas seulement Tange intercesseur de saint Bona- 
. venture, il fut encore son ange gardien. 

Saint Fran9ois suivit son jeune disciple avec un regard 
sympathique, Paccompagnant de ses conseils, de son exem- 
ple, l*entpurant, en un mot, de son afFection. Saint Fraii9oi8 
avait la mission de pr6parer ä la tb^ologie ce jeune homme 
destine k illustrer cette science par de sublimes m^ditations. 
Le fondateur de l'ordre ^e& Frferes mineurs 6tait appel^ k 
d^poser dans Täme de son disciple les germes de cette pietä 
naive, de cette admiration sympathique pour lea CBUvres de 
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DieU; qui sont Tun des traits sui* lesquefs se t'ondent Torigi- 
nalitö de saint Fran9ois, aussi bien que le caractfere sp^cu- 
Ifttif de Saint Bonaventure. L'öcole au sein de laquelle le 
thöologien que je viens de nommer, fut initie aux secrets 
des itudes sp^culatives que nous nous sommes propos6, 
sinon de faire connaitre, du moins de rappeler a nos lec- 
teujs : cette 6cole n'est auti-e que la personnalite, Tensei- 
gnement familier, en un mot : Tinfluence de saint Fran9ois. 

Le Mystieisme est, par sa nature meme, spontan6; il 
poise ses Clements primitifs dans les profondeurs de l'äme. 
II jBst amour, avant d'§tre reflexion ; il est instinct , avant 
d'ßtre une science.LeDocteur seraphique 6tudia sans doute, 
Gonsulta peut-^tre avec soUicitude les documents que pou- 
vaient lui fournir : soit la tradition scientifique de Tantiquilö, 
soit leg System es religieux de son temps. Mais il les consulta, 
en conservant ä leur 6gard: toute la liberte d'appreciation 
que devait avoir un esprit Eminent plein de confiance dans 
les inspirations d'un sentiment religieux aussi profond que 
soUde. 

Le regard dirig^ sur la noble figure de saint Bonaven- 
ture, nous ne devons pas croire que les dispositions reli- 
gieuses et philosophiques qui fönt le m^rite de cet esprit 
privil6gi6, se soient d^velopp^es dans une 6poque de l'his- 
toire plutot que dans une autre; nous ne devons mSme pas 
supposer que de semblables dispositions n'aient pu 6tre pr6- 
par^es, du moins pressenties dans une des phases präe^dentes 
du d^veloppement religieux et intellectuel de Thumanitö. Ces 
travaux, ces recherches, ces efforts entrepris et soutenus par 
des pröcurseurs souvent illustres et parfois audacieux de la 
thöologie des victorins, loin d'att^nuer la grandeur des vic- 
torins, loin de nous obliger k voir dans les idöes pr^ent^es 
par ces thöologiens : une copie plus ou moins affaiblie, 
une reproduction de th^ories religieuses et philosophiques 
ömises k une äpoque plus ancienne, et en quelque sorte un 
emprunt fait k quelque äcole ant^rieure, ces tentatives pre- 
liminaires doivent, au contraire, djömontrer k nos yeux que 
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les principes th^ologiques du Docteur s^raphique avaient 
plong6, depuis longtemps, de profondes racines dans Täme 
humaine. 

II en est des ph^nomönes moraux, intellectuels, comme 
des ph^nomenes physiques-: les m^mes apparitions, les 
m^mes iiianifestations peuvent se r^p^ter dans le cour» 
de rhistoire, avec des degr^s d'intensit^ plus cm moins 
prononc^s, et pr^sentant, il faut le reconnaitre, des phasea 
de puissance, de viguenr dont la science cherche k se rendre 
eompte avec une pers^v^rance vraiment inrimcible, pour le» 
enrögistrer ensuite dans ses annales La cause de ces ph^no- 
mfenes, alors möme qu'elle cesse d^agir, est toujours latente 
cependant, eile subsiste toujours dans le sein de la nature 
morale de Fhomme, comme dans le sein de la nature phy- 
sique; maia, tout en demeurant permanente, cette cause 
n'agit pas d'une maniere continue et suivie, eile agit plutdt 
par l'effet d'interruptions et de recmdescences successives, 
par l'eifet des contrastes, nous dirions volontiers par in- 
duction, si Ton nous permet d'eraprunter, k propos du 
Mysticisme, le langage de la physique. Mais il demeure 
hors de doute que la p^riode dans laquelle le Mysticisme 
chr^tien, et tout sp^cialement les tendancee contemplativseß 
de Tesprit humain, ont pris leur essort le plus natnrel, le 
plus 61ev6 : est assur^ment le Moyen Age. 



CHAPITßE VI. 
Indyidualitö de saint Bonaventure. 

En lisant, en möditant quelques -uns des ouvrages de 
Saint Bonaventure, il est ais6 de reconnaitre que ce thöo^ 
logien n'a d'autre pr^occupation que celle que pouvait Iva 
inspirer l'idee imposante de la pr^sence de Dieu ; il n'est 
pas diffioile de reconnattre qae le Docteur säraphique n'oböit 
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A d'autre regle, k d'autre loi qu'aux lois et aiix regle« que 
lui prescrit le d^sir de tracer k Vkme humaine la voie la 
plus süre, la plus naturelle pour r^aliser toujours mieux, 
et d'une manifere toujours plus intime, ia communion de 
Fhomme avec Dieu, L'enseignement et les Berits de saint 
Bonaventure sont Texpression fidßle de rindividualitö m^me 
de l'auteur, le fruit de ses propres experiences, l'^panouis- 
sement littöraire d^une pens^e qui 6tait Vkme de sa vie. 

Saint Bonaventure nous apparait comme un de ces 
hommes de rAncienne-AUiance, frapp6 de la irajest^ di- 
vine et s'inclinant respectueusement devant eile. Le Doc^ 
teur s^raphique estime qu*il serait pr^somptueux, t6m6raire 
peut-dtre de vouloir s'ölever directement k la contemplation 
de la personne divine elle-mßme. Saint Bonaventure nous 
semble avoir donn^ pour devise, pour point de vue aux 
sentiments religieux qui Tanimaient, et plus particulierement 
k sa th^ologie : cette parole divine : „Uhomme qui aura vu 
PEternel face k face mourra.'* Saint Bonaventure contemple 
Dieu dans ses propres oeuvres, avant de s'unir ä lui par 
la priere et par Tamour. Les manifestations de la toute- 
puissance et de l'intelligence divines que nous prööcnte la 
cr6ation, servent au Docteur s^raphique d'intermediaires, 
d'organes m^diateurs entre son 4me ardente et Tobjet divin 
de ses aspirations. Afin de les prömunir contre un ^blouis- 
fiement redoutable, le Docteur s6rapbique dirige noiB rejgards 
vers le ciel, en nous m^nageant des transitions suocessives, 
en nous invitant k franchir des degr^s, lesquels, dirigeant 
nos pens^es vers des sphferes toujours plus intimes, tou- 
jours plus ideales, nous pr^parent insensiblement k con- 
templer les perfections divines röflöchies dans notre äme. 
Dieu lui-mßme avait trace d'avance k notre pens^e cette 
voie mystörieuse, en offrant aux regards de Thorame daus 
les chefs-d'oBuvre de la cr^ation : le Symbole de ses perfec- 
tions, de ses attributs divins. Le Createur a döpos^ dans 
868 (Buvres materielles et spirituelles : les traces, Tempreinte 
4e sa personnalite, les xiaract^res de son individoalitä qui 
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noua permettent d'adorer la Divinit6 dans un sanctuairef 
digne de sa majeste et de sa puissance. 

Pourquoi saint Bonaventure trace-t-il k la pens^e reli- 
gieiise un pareil itineraireV Saint Bonaventure considfere la 
creation et Texistence du monde sensible comme un acte 
par lequel Dieü affirme, proclame son existence, et sa per- 
sonnalite, comiue un acte sans lequel Dieu ne pouvait jouir 
pleinement de la conscience intime des attributs et des per- 
fections qui'demeuraient voil6es dans les pfofondeurs de son 
essence. La nature sensible est un chef-d'oeuvre dans lequel 
TArtiste suprßme ß^est plu ä ä^ployer ä ses propres yeux 
les caractferes 6minents de son divin g^nie. Ne pas savoir 
ou ne pas vouloir contempler dans la nature qui nous envi- 
ronne une r^v^lation solenneile de la majeste divine: c'est 
ne pas vouloir se soumettre ä Tordre que Dieu lui-möme 
a ^tabli dans nos rappoi*ts avec sa personne invisible. D^s 
Finstant oü Dieu lui-mSme se contemple dans ses propre» 
ceuvres, nous ne saurions nous refuser k contempler dans^ 
ces m^mes ceuvres : les symboles de la puissance, de Tintel- 
ligence et de la bont^ divines. Pr^tendre nous rapprocher 
de Dieu par une autre voie que celle qu*il nous oflfre dan» 
la creation sensible aussi bien que dans la cr6Ätion spiri- 
tuelle, ce serait de notre part nous rendre coupables d'une 
offense envers la personne divine elle-inöme. 

H est bien peu de personnes qui n'aient eu Toccasion d'ad* 
mirer quelques-unes des gravures qui fönt l'ornement de la ßi- 
ble illuaträe de Gustave Dor6 ; ü est bien peu de personnes 
qui n'aient eu le privilege de contempler d'une manifere plu» 
particuliöre le tableau imposant dans lequel cet artiste Emi- 
nent a rendu d^une manifere splendide la premifere et la plus 
öblouissante des oöuvres du Cr6ateur. Les esprits vraiment 
privilögies qui ont m^ditö sur ces pages dans lesquelles lö 
g^nie de Tartiste retrace k nos yeux, avec un naturel ex- 
quis, les oeuvres de Dieu et les faits les plus importants 
de rhistoire de son peuple, ces esprits privil^gi6s conservent 
Sans doute dans leurs »ouvenirs Timpression si vive et en 
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mdme temps si profonde qu'a du produire aar leur imagi-* 
nation le tableau' reprösentant la cr^ation de la lumiöre. 
Ce tableau, mieux encore que tous eeux du mßnae auteur, 
nous a paru ßtre Toeuvre non seulement de Tartiste, mais 
en m^me temps ToBUvre d'un profond penseur. — Le dessin 
que nous' voudrions reproduire sous les yeux de nos lec-, 
teure, nous fait connattre toute la vivacit^, toute la subli- 
init6 des impressions de l'auteur ; le erayon de Tartiste nous 
fait part ici comme ailleurs : de ses röflexions, de ses m6di- 
tations. Dans ce dessin, que je me^permets de mentionner 
«ujourd^hui, pr6cisement k cause de son caractfere profonde- 
ttient religieux et m^taphyßique, Gustave Dor6 nous montre 
comment l'art peut devenir Tinterpr^te ing^nieux et puis- 
«ant d'une v6rit6 qui est le principe fondamental de la 
ficience thöologique toute entiere. 

En effet et en voulant reproduire sous nos yeux la cr6*- 
tion de la lumi^re, ce n'est pas tant sur des rayons ^blouis- 
eants que l'artiste se propose d'attirer nos regards, mais 
plutdt sur la personne divine elle-m^me, apparaissant comme 
le foyer d'oü rayonnent des faisceaux de lumi^re, comme 
la source et l'auteur de la lumifere dans toute Tetendue de 
cc mot. L'artistC; on le voit, interprfete, explique, traduit 
le texte biblique, et ne se contente pas de nous en donner 
une reproduction plus ou moins arbitraire. La Bible nous 
apparait ^crite pour la premiere fois ; des parole« du Saint- 
Livre qui, par Thabitude que nous avions de les lire, ne 
laissaient dans notre esprit et dans notre Imagination en 
pdrticuiier que des idöes vagues et indifferentes, s'offrent 
k nos regards et sous les embl^mes de Tart, avec un carac* 
tfere de nouveaut^, en merae temps que de präcision qui 
captive notre intelligence, aprfca avoir Stimuli notre atten • 
tion. Des ceuvres qui s'offrent a nos regards avec les carac- 
tferes de la perfection, des ceuvres qui provoquent ä un si 
haut degrö notre admiration, des oeuvroR qui ^veillent dans 
»OS ftmies tant d'impressions diverses, tant d'id^es, tant de 
röfl^itions ont ävidemment un langage : ces c&uvres de l'art 
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I10U8 font comprendre bien des cho8e3 que Tartiste voulait 
nous dire. 

Nous n'avons pas 6te les seuls, nous n'avons möme pas 
etö les Premiers appelös ä ^prouver de pures et de vive» 
jouissances, en presence de tableaux anssi aceomplis : Pau- 
teur en avait joui d^jä, plus encore et plus parfaitement que 
nous n'avons 6t6 capables d'en jouir ; oui, Tauteur a du ressen- 
tir de vraies, d'intimes jouissances, en cherchant k initier quel- 
ques personnes privil^gi^es aux coneeptions les plus Beerbtes 
et les plus 61ev6es de sa propre pens^e religieuse. L'artiste 
a fait mieux que d'exprimer d'une maniire sensible, com- 
pr^hensible k d'autr^s ämes : ses propres id6es, ses propre» 
sentiments; Tartiste s'est plu k leur donner une forme digne 
de leur importance et de leur sublimit^; il s'est plu k nous le» 
präsenter sous un aspect qui, en offrant la v6rit6 de la ma- 
nifere la plus fidMe et la plus 6tendue, put nous inspirer 
en m^me temps cette sympat'ne, cet attrait que la v6rit6 
consid^r^e d'une manifere imm6diate et directe n'eut pa» 
m capable de d^velopper dans nos äme». 

Les chefs - d' Oeuvre de Tart sont les cr^ations du g6nie 
humain. Dans le domaine de la po6sie, de la musique, de la 
peinture, de la sculpture, comme dans les autres branches de 
Tart, Tartiste ne se bome pas k nous donner la copie fidMe 
d'un objet mat^riel qu'il aurait entrevu, ou T^cho d'un senti- 
ment qu'il aurait 6prouv6 une premifere fois; Tartiste ne 
se bome pas k nous ofirir une copie, laquejle, avec la Prä- 
tention de vouloir Stre exacte, s'61oignerait peut-§tre tou- 
j'ours plus des conditions essentielle» de toute oeuvre d'art, 
comme de toute oeuvre excellente en soi; ces conditions 
sont : la v6rit6 et la vie , la v6rit6 ou la vie , pourrait - on 
dire avec plus d'exactitude. L'artiste se propose de nous offirir 
le spectacle de la vie elle-meme; il se propose de donner 
naissance k des r^alit^s, et non pas seulement k de» imita^ 
tioträ plus ou moins parfaite» de ces autres r6alit6s que nott§ 
sommes toujours k m^me et toujours dispos^s k trouver et 
ä cherciier dans le monde sensible qui nous entoare. 
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Les (Bttvres de Tart 8ont»moin8 de« imitationö que des 
cr^ations. Alors m^me qu' alles seraient une reproduction, ces 
tBuvres sont la reproduction du modfeie tout spirituel ; elles 
sont la manifestation , Texpression d'une idee , d'une con- 
eeption dont Tartiste est l'auteur, que lui-meme a fait naitre, 
qu'il a d6velopp6e, qtt'il a orn6e d'avance dans sa propre 
imagination de toutes les periections qu'il a pu recueillir 
dans le secret de son art. L'artiste imagine d'abord Toeuvre 
qui doit sörtir de ses mains; il en trace les contours dans 
sa propre pensöe; il fa9onne d'avance ce chef-d'oöuvre, ii 
le* modfeie dans son imagination k Taide d'une substance 
spirituelle qui n'est autre que sa propre pensee. En con- 
templant^ en saisissant du regard cette cr^ation de son 
imagination, l'artiste voit cette creation prendre au dehors 
de sa propre pens6e: la forme et les attributs de la vie. C'est, 
on n'en pourrait douter, le reflet de ses pensees, de ses 
sentiments que Tartiste admire dans cette Oeuvre d'abord 
puremeüt ideale de son g6nie» Ce sont les qualitös essen- 
tielles de son individualit^ que Tartiste se plait k contempler 
dans cette image ideale qui plane ä Thorizon de sa pens6e. 
Ce sont les symboles de ses aptitudes, de ses dispositions 
intimes, les meilleures que Tartiste aime ä retrouver dans 
les chefs»d'oBuVre entantes par son imagination, con9US par 
son g^nie. 

Nous pouvons ainsi retrouver dans les oeuvres de Tart, 
dans les perfections dont elles sont ornöes k nos yeux, les 
perfections m^mes, les aptitudes les plus d^licates, les plus 
exquises de leur auteur. La maxime litteraire : „Le style 
c'est l'homme" doit s'appliquer et s*6tendre aux produQtions 
les plus diverses du beau et de la perfection artistique en 
tous genres, avec autant^de verite et d'ä-propos qu^aux 
productions de la rh6torique eile - m6me, Les traits ton- 
damentaux constituant la physionomie de chaque artiste, 
comme de chaque auteur Ütt^raire, se trouvent fidfelement 
exprimes par leurs travaux les plus etudi^s et les plus 
accomplis» 
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• Noü8 avons parl^ assez longuement des OBUvres de Fhomme* 
Mais, en faisant Fäloge des tableaax que nous devons au ta- 
lent d'un artistu de grand m^rite, notts parlions d6jä et par 
anticipation des ceuvres plus admirables et plus parfaites que 
le Oreateur supreme d^ploie sous nos yeux. Et pour reprendre 
la pens^e que nous avons exposee tout k Theure, nous dirons: 
de möme que les ceuvres diverses de Tart expriment, fönt 
connaitre ia physionomie de leur auteur, de mdme aussi, 
et d'une maniere certainement plus admirable, les chefs- 
d'oeuvre de la creation r^vfelent k nos yeux non seulement 
Ia pensee, mais les perfections mömes de leur suprdme et c6* 
leste Auteur. Les proportions grandioses de Tunivers, Tordre 
vraiment mathematique qui preside k la marche de ses ph^- 
nomenes, le soin, la soUicitude qu'une main aussi intelli* 
gente qu'elle est puissante a pris de chacun des dtres de Ia 
crdation et m^me de ses moindres dätails, nous fönt pres- 
sentir un Createur souverainement bon, nous fönt connaitre 
une intelligence supreme, nous fönt admirer en mdme 
temps et en eile, un Etre tout-puissant. N^anmoins rhabi^- 
tude de voir sous nos yeux, tous les jours, les grandeurs 
et les beaut^ de la cr^tion, enlöve au regard spirituel de 
notre äme cette penötration, cette perspicacitä dont eile 
ätait dou6e primitivement; rindifförence ömousse ces facultas 
si d^lieates qui devraient nous permettre de contempler aveö 
bonheur, dans les ceuvres de la nature, les reflets de la lumifere 
divine et cr^trice. 

Nous ne sommes pas* toujours dispos^ k voir cette lü- 
mifere des perfections divines r^pandues dans la nature en- 
tifere, emaner de son foyer suprdme, qui est la Divinit^ elle- 
m^me. Et cependant , TEcriture - Sainte nous montre, avec 
raison; la lumiere comme etattt la toute premiere creation, 
la creation primordiale et essentielle y en d'autres termes : 
comme le principe originel de la vie de la nature en g6n6ral, 
et de la vie de Vkme humaine en particulier. Nous sommes en- 
core moins dispos^s k reconnaitre que la lumifere envisag^e 
dans Tacception la plus ölendae de ce terme, les puissances 
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les pluB «€crfetea, las plus mystörietUies de la nature, aussi bien 
que le» lumi&res supärieures de la pena^e et du coBur de 
rhomme, proc^dent de Dieu mSme. 

Ces oonsidärations plus artistiques qu^homogenes avec 
le oaractöre seien tiiique dont nos lecteurs aoraient aimö ä 
voir par^ cette etude sur le Mysticisnie de saint Bonai- 
venture, ont du paraitre singuliferes, Stranges peut-ötre au 
d^but d'une dissertation thöologique. Mais ees consideratiohs 
Stranges au premier abord n'etaient point ätrangöres au 
tb^me que saint Bonaventure avait offert ä nos reflexions. 
Ce premier sentiment d'etonnement, cette premiere impres- 
sion de ßurprise qui ne nous paraitraient pas tout ä fait hors de 
propos de la part des personnes qui voudront bien prendre 
oonnaissanee de ce travail/ne sont n^anmoins pas aussi 
fondi^ qu'ils en ont Fair au premier abord« 

Nous voulions dire, et prövenir en quelque sorte nos lec- 
teurs que : saint Bonaventure peut k bon droit gtre rangö 
disns ie nombre de ce& hommes religieux qui ont pens6 en 
iroage, qui, au lieu de se livrer ä des m^ditations abstraites 
et a^pxofondiea, ont mieux aim6 contempler les perfeetions 
dfvine« que de les d^tinir et de les analyser. Ces esprits 
dibonnaires, mais privilägies; gräce ä la eandeur et ä la 
pureti6 ^ leurs conceptions, nous devons les ehercher dana 
Isa rafi^s de ees pölerins altör^s d'une verit6 bienfaisante 
et en^u^lque sorte substantielle, dans les rangs des th^ 
logiens mystiques, de ces esprits que nous pourrions qii4r 
lifler non de visionnaires, mais plutöt de voyants; 
dws le» raqgs. de ces ämes disposäes k prdter une oreille 
attpntive aux soqs harmonieux que rendent en mSme temps : 
et \fk vQix de la nature et la vois de Tesprit. 

Nous nous sommea propos^, dans les dernik*es pagea 
que nous venoiis d^^crire, de peindre en quelque sorte dans 
ses traits les plus essentiels et les mieux caract^ris^s, Tin- 
täressante figure du Docteur s^raphique; nous pensons 
avoir suffisamment insist^ sur la nature du röle que ce 
thtologiea öt^if; «jSpel6 k remplir dans la sphöre du Mys- 
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ticisme, pour esp^er qne le rAcit de la vie de cet hölnine 
Eminent sera favoraUement accueilli. 



CHAPITRE VII. 
Ap^Q biographique 

Saint Bonaventure, que nous pourrions consid^rer comme 

un illustre pr^cnrseur de cetfe pläade d'hömmes dötingu^ 

dans les lettres et dans les arts, dont Pltalie se glorifle, et 

qui sont le plus beau fleuron de ces petites, mais c^lfebres 

r^publiqnes qui florissaient autrefois sur les bords de TArno, 

„naqttit en 1221 k Bagnarea, en Toscäne. Sön nom ^tait 

Jean de Fidanza; mais, ayant 6chapp6 aux dangers 

d'une maladie qui öemblait devoir l'enlever k Tage de quatre 

ans, sftint Pran9ois, qui ayoit priö pour lui, s'ecria r „0 buona 

yentüra!'* Le nom de Bonaventure fut dönn6 dfes lors k 

l'ehfant avec celui de Jean, que Ton conserva. Par suite 

de cette guÄrison regard^e comme un miraele, sa mfere le 

voua k Pordre de Saint-Fran9ois , et k Tage de vingt-deux 

ans , Saint Bonaventure entra chez les frferes mineurs *." 

„Saint Bonaventure fit ses etudes k l'universitÄ de Paris, 

oü il eut pour mattre le cilfebre Alexandre de Hal^fif. On 

dit que celui-ci, touch6 de la candeur et de rinftocenee du 

jeune franciscain, n'avait pu s'empdcher de ptononcer ces 

paroles : „H semble qu*Adam n'ait point pöchÄ en lui.^ 

Saint Bonaventure professa successivsriient la philosophie 

et la thöologie et fut re9u docteur en 1255. L'ann^e sui- 

vante il fut re9U g^nöral de son orcfcre, dans ün chapitre qui 

se tint k Rome. Ceux qui ont 6crit les Annales des freres 

mineurs louent beaucoup le zfele qtfil mit k resserrer les 

liens de la disäpline dans cet prdre, oü le relächement cotti- 

men^ait k s'introduire. 



1. Rousselot: 6tad€8iurtaphUöiophied(maUM<fifenAg€.PBn9,lH0. 
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.^Dans une lettre circulaire öcrite en 1257 ä tous les pro- 
vinciaux et custodes, il se plaint de Toisivetö qui regne dans 
les couvents, du göüt des religieux pour une vie errante 
et vagabonde, de leur avidite pour les testaments. En nieme 
temps qu41 s'efforc^ait de ramener la r^gülarit^ dans son ordre, 
il le d^fendait vigoureusement contre les attaques des doc- 
teurs de l'universitS de Paris, et ^erivait dans ce but son 
Apologie des freres mineurs (Apoiogia Minorum). En 1265, 
le pape Clement IV lui proposa rarcli6vdch6 d'York, qu'il 
refusa. II fut nommä 6v§que d'Albano et cardinal en 1273 
par öregoire X, qui lui devait en partie son ^levation ä 
la papaut^. Appell en 1274 par le pontife au concile que ce 
-dernier avait convoqu6 ä Lyon pour la r^union de TEglise 
greeque avec TEglise latine , saint Bonaventure pronon^a 
dans cette ville le discours d'ouverture, et y mourut peu 
de temps apres pendant la tenue du concile ^" 

„C'est fort peu de temps avant sa mort que saint Bona- 
venture re^ut les titres de cardinal et d'6vdque d'Albano. 
Ses fun^railles furent magnifiques : on y vit assister le pape 
Qregoire X, Tempereur d'Orient Baudouin II, Jacques, roi 
d' Aragon, les patriarches d'Antioche et de Constantinople, 
tous les membres du coUege des cardinaux^ une foule in- 
nombrable d'övßques et de clercs de tout ordre. Son oraison 
funibre fut prononc^e par Pierre de Tarentaise^ qui depuis 
porta la tiare sous le nom d'Innocence V^," 

Le d^sir de connaitre le jugement. que les docteurs du 
Moyen Age portaient sur la personnalit6 et sur la nature 
des Berits de saint Bonaventure, ne serait assur^ment pas 
un d^sir superflu. Adressons-nous, dans ce but^ k un Emi- 
nent thäologien qui vivait plus d'un siecle aprfes saint Bona- 
venture ; adressons-nous k Jean Gerson (1395). La distance 
qui s^pare, dans Pordre des temps, ces deux th^ologieng, 

permet ä celui d'entre eux que nöus faisons intervenir, ici 

\ 

1. Chrand ditHonnalrt du XIXe H^cle. 

2. Haur^au: />.e la phUoaophie aedasHqite, Pari^^. 1860. 
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» 

m^mo, comme juge, de formaler un jugement d^gag^ de 
toutes Ics influences ^phemferes qui pouvaient naitre, söit 
d'un enthousiasme exag6r6, soit d'une appreciation sinon 
mjuste, du moins encore incomplete. Ce jugement, auquel 
nous nous proposons d'en appeler, a d'autant plus de poids 
ä no8 yeux, que Gerson, en sa qualit^ de recteur de l'uni- 
versite de Paris, devait ^tre port6 h, döfendre la dignit^ des 
professeurs laiques et, par consöquent, h, combattre Tingö- 
rence et, au besoin, la sup^rioritö des professeurs que les 
ordres religieux foumissaient ä l'universitö la plus cölebre 
de P^poque. 

„Si ron me demande, dit Gerson, quel est entre les doc- 
^teurs, celui des Berits duquel on peut retirer le plus grand 
„profit, je röponds que: c'est saint Bonaventure : solide, 
„ßür, pieux, juste, plein d'une devotion sincere dans tout 
,,ce qu'il a 6crit. Exempt d'une curiosit^ inquifete, ne m^lant 
^point ä la religion des emprunts ^trangers, ne s'61evant 
„pMS Sans r^serve ä la dialectique du sifecle, comme le fönt 
„beaucoup d'autreff, et ne couvrant pas les principes phy- 
„siques de termes de th^ologie; il ne cherche jaraais' ä 
„eclaircir Pesprit, sans rapporter ses efForts k la pi^t^, ä 
^In religion du coeur. C'est pour cela qu'un trop grand 
„norabre de scolastiques ennemis de la veritable piete ont 
„neglig^ ses Berits, quoique aucune doctrine ne soit pour 
„les th^ologiens plus sublime, plus divine, plus, salutaire, 
„plus douce que la sienne*." 

„L'Eglise romaine trouva dans la personne de saint Bo- 
naventure un apologiste ardent de ses doctrines et de ses 
usages. Ainsi, nous voyons saint Bonaventure contribuer 
beaucoup ä r^pandre le culte de la Vierge. Dans un cha- 
pitre g^nSral de son ordre assembi^ ä Pise, il ordonna 
que tous les frferes mineurs exhorteraient partout le peuple 
ä prier la Vierge au signe de la cloche du soir. 



1. Orand dictionnaire du XI X^- sihdC' 
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j^Sixte IV, qui avait it6 franciscain , pronon9a en 1432 
la canonisation de ce thöologien, dans lequel, pour notre 
part, noas aimons k reconnaitre un apötre de la piät6 par- 
venue k son degr6 de d6veloppement le plus accompli. Cent 
ans apres, un autre franciscain, le cölöbre Sixte V, lui rendit 
(Jj^nouveaux honneurs. Pie V, dominicain, avait exalte saint 
Thomas et ordonn^ que Ton c^lebrät sa föte plir un double 
offic^, k Tinstar de celle des quatre grands docteurs de 
TEglise. Sixte V, 6mule en tout de Pie V, voulut que ce 
Saint de son ordre fdt mis au meme rang que celui des domi- 
nicains; aussi, ne saurions-nous le blämer d'avoir 6tendu k 
Saint Bonaventure, dans une bulle torite en 1487, le d^cret 
rendu par Pie V en faveur de saint Thomas,, et surtout 
d'avoir ordonn6 que saint Bonaventure seit d^sormais con- 
sid^rä et vönere comme un des mattres de la theologie. 
Saint Bonaventure fut surnoxnmä par son siecle : Doctor 
Seraphicus.Ce sumom semble marquer sa place parmi 
les th^ologiens mystiques; c^est en effet le Mjsticisme qui 
domine dans ses travaux philosophiques et thöologiques. 
L'union k Dieu : voilä pour saint Bonaventure le principe 
et la condition de la connaissance du vrai en toutes choses^.^ 



CHAPITEE VUI. 
Appröciation du caractöre th6ologique de saint Bonaventure. 

ffhe g^nie de saint Bonaventure offre un contraste marqud 
avec celui de saint Thomas. Sans doute, le Docteur sera- 
phique est de son temps, et n'a pas ötudiä impun^ment 
sous la direction d* Alexandre de Hal^; car il est familier 
avec la dialectique et tonte la culture philosophique du 



1. Grand diciionnaire du XIX^ titele. 



— 55 — 

Moycn Age. Mais il est facile cle voir que, paf le My^ti- 
oisme, il öchappe k la domination du moina mystique de» 
philosophes: d'Aristote; il ne sc perd pas dans les mille subti- 
litös Ott r^cole mettait sa gloire; ce n'est pas un gönie ency- 
clopädique et impersonnel, concentrant et r^flechissint les lu- 
xniferes combinöes de la science profane et de la science saeräe, 
c'est un gänie individuel et , si Ton peut ainsi dire : sub- 
jeetif, qui n'est pas tourn6 vers le dehors, qui ecoute la r6v6- 
lation iot^rieure et qui puise Fid^e en son propre fonds, k ]fk 
source de sa vils intime et spirituelle K — ^Tandis que saint 
Thomas interpr^tait chez les dominieains : llGcriture et leS 
Sentences (nous pourrions consid^rer ce dernier oüvrage 
comme la quintessence de la theoiogie traditionnelle et auto- 
ritaire), saiat Bonaventure commentait les mSmes livre» 
chez les franciscains. L'un et Tautre professeur eurent une 
^gale renomm^e; ils se partagerent la jeunesse. Oe qui domi- 
' nait chez saint Thomas^ c'^tait Tesprit philosophique ; ches 
Saint Bonaventure o^6tait Tesprit mystique. 

„Jamals Popposition des deux äcoles ne fut aussi nette- 
ment marqu^e ; Jamals les deux mäthodes ne furent reeom«- 
mandäes avec plus de z&le, pratiquäes avec plus .de succ^ 
et d'6clat. Et cependant^ on ne vit s'^lever aucune querelley 
aucune contestation entre ces deux illustres antagonistes; 
rapproch^ Fun de Tautre par le lien puiasant de la chariiSä 
chr^tienne, ils Tätaient encore d'ailleurs par un int^rdt com- 
mun: Tint^rSt des ordres religieux, attaqu6s avec tant de v6- 
hämence par le parti des docteurs universitaires : Guillaume 
de Saint- Amour, Odon de Douay, Chrötien de Beauvais et le 
recteur Jean de Gecteville^. — „La vie de saint Banaventure 
est tout entifere dans sa philosophie et sa philosophie 
dans sa Morale ; par c;onsäquent, c'est k cette demiere qu*il 
convient de s'arrSter, d'autant plus que sur plusieurs points, 
saint Bonaventure ne s'öoarte jamais essentiellement de l'un 
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ou l^autre des systfemea admis par les philosophes du Moyen 
Age qui Tont pr^c^d6. L'öcole dont ii se rapproche le plus 
est Celle de Saint- Victor ; en d'autres termes : saint Bona- 
venture est un mystique... — „J'ai dit que la philosophie 
de Saint Bonaventure se trouve entifere dans sa Morale, et 
j'ajoute que celle-ci se distingue de tout ce que nous avons 
vu jusqu'ä present, Sans en excepter saint Thomas. Autaurt 
ce dernier se plait ä suivre Tantiquit^ grecque, ou, pour 
mieux dire, ä la continuer, autant saint Bonaventure s'en 
öloigne et semble la r^pudier; philosophe de T^cole de Saint- 
Victor et disciple de saint Fran9ois, il est moraliste chr6- 
tienV' 

„Saint Bonaventure d^daignait Aristote et sa Cabale; 
ayant moins de goüt pour T^tude que pour la coiitempla- 
tion, il ne tenait compte que des verit^s transmises par la 
gräce commune ou par la gräce particuliere, c'est-ä-dire : 
par la foi ou par l'extase ; mais ses pr6f6rences et ces 
d6dains constituent une methode, et la question des m^- 
thodes est de Tordre philosophique^.*^ — „Comme thiologien 
scolastique, sous le rapport de la fertilitö et de Tesprit 
sp^culatif, saint Bonaventure est au-dessous de saint Tho- 
mas d'Aquin; et comme mystique, saint Bonaventure n'a 
pas Tindöpendance des victorins. Ce qui distingue saint 
Bonaventure, c'est T^tendue de son esprit qui lui pennet de 
concevoir et fi'^nibrasser le monde des id^es et des senti- 
ments de son 6poque. La ferveur des sentiments de saint 
Bonaventure est toujours temp6r6e par Tesprit. Le carac- 
tfere Interieur des Berits de saint Bonaventure et Fequilibre 
dans lequel il sut tenir les Clements fournis, soit par la 
Bcolastique, soit par le Mysticisme, soit par les principe» 
asc^tiques : tels sont les traits qui donnent ä la figure de 
saint Bonaventure sa grandeur et son originalitö. La ma- 
ni^re dont saint Bonaventure juge les choses d'ici-bas, 
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son amour po.ur TEcriture - Sainte , sönt encore des traits 
distinctifs de son caractfere^*' 

„L'union avec Dieu est, comme nons l'avons dit, pour saint 
Bonaventure, 1a source de la connaissance du vrai en toutes 
choses. Cette union est un retour. L'homme avait 6t6 cr66 
pour contempler la v6rit6 directement, saus trouble et satw 
travail; mais le pÄch6 d'Adam a rendu impossible cötte 
contemplation iinra^diate. LMgnorance actuelle de Thomme 
n'est donc pas le r^sultat de sa nature v^ritable, mais celui 
d'une r^volution qui s'est accomplie dans son 6tre; eile 
n'est pas la condition nöcessaire de T^tat de ses facultas 
intellectuelles, telles que Dieu- les lui a donn^es; mais 
r^tat äctuel de ses facultas est l'effet du p^ch6 originell." 

„De la these du p6ch6 originel saint Bonaventure recueille 
cette proposition mystique : Eloign6 de sa patrie par une 
sentence severe, mais ^quitable, Thomme doit travailler 
sans reläche k calmer le juste courroux de son Dieu, de 
son Maitre. De lä la n6cessit6 des OBUvres, et les oeuvres 
sont : le sacrifice, la charitö, la prifere, les saints dösirs et 
Tamour^. — j,Ce n'est pas k une culture iritellectu'elle, tou- 
jours laborieuse et incomplfete qu'il faüt demander la pos- 
session de la v6ritö, mais au r^tablissement de la puret6 
la plus parfaite dans le cceur, au retour de Thomme aux 
v6ritables conditions qui Tunissaient ä, Dieu, dont il est 
maintenant s6par6 : Operation toute pratique, et qui ne peut 
s'accomplir que par une vie pure, par la prifere, par Tardeur 
soutenue de Tamour et par de saints d^sirs*." — „Aimer Dieu, 
l'aimer de toutes ses forces, de toute sa vertu, ce n'est pas 
encore le connaitre ; mais c'est se rendre digne de parvenir 
ä cette connaissance, aprfes les temps d'exil et de voyage. 



!• Gass : Encyclop^die d" Herzog : Art, sur aairU Bonaventure* 
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^D^oü il suit que tous les degrte de Famour et de la con- 
naissance se correspondent *.'' 

„La sptonlation thäologique ne suffit pas k eile seole 
pour reüer rhomme ayec Dieu; il faut qu'ä ce premier 
mode de relation viennent s'ajouter d'autres moyens de 
I10U8 mettre en rapport avec Diei;; tels sont : raction, le 
sentimenty le dösir, la contemplation et r^ldvation de Täme« 
C'est en reconnaissantlajustesse de cette pr6misse que saint 
^onaventure parvient k la contemplation mystique; c'eaty 
il £Ekut le reconnaitre : a la contemplation mystique que saint 
fionaventure voue son plus grand talent^.^ 

Un esprit sdrieux, an esprit observateui; sera surpris, 
oomme aous Tavons iti nons-mSmes, de rencontrei;, soua 
Phumble vötement monacal, de brillants genies religieux, 
^t 8QUS les Yoütes de ces cloitres qui nous irispirent, au 
premiex abord, des id^es d'apathie et d'ignorance, des foyers 
ae lumikre intellectuelle qui attirent les regards du savant 
4e nos jours. 

En eberchant k nous rendre compte des causes, des 
€(rigines de cette vie intellectuelle qui, d6jä au Moyen Age, 
4emandait k s'^panouir, nous ne tarderons pas k les d^cou- 
vrir dans cette 6tincelle qui alimentait une vie religieuse 
^Ußsi intime que f6conde, aussi cachöe qu^elle ätait disposäe 
^ s^^ever comme une flamme ardente vers les sph^res les 
plus 61ev6es de la sp6culation philosophique. 

Le Mysticisme ne saurait Stre appelö k demeurer enseveli 
a^u fond descosurs ; il ne saurait demeurer k Tätat d'aspiration 
vague; il est, par sa nature m^me^ un d^sir, un besoin d'at- 
teindre ä la r^alit^ supreme ; le Mysticisme suppose la certitude 
d'un monde d'existences supörieures k Tesprit humain,proclame 
en m^me temps notre secrfete affinitö avec TEtre suprßme et 
notre aptitude k nous 61ever jusqu'ä lui. Cette certitude, cette 
foi demande elle-mSme k pröciser son objet, les facultas les 
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plus e^cellentes de Thomme sont contraintes de B'enquörir 
de la vraie nature de cet objet Teile est Torigine des spö- 
calatiqns souvent hardies auxquelles a donnö lieu ce senti- 
nient intime, conau ou calomuie sous le nom de Mysticisme, 

La pi6tö presente de nos jours la vie chr^tienne comm6 
un päl^rinage accompli sur une terre d^exil, oomme un 
voyage penible, laborieox, peudant lequel rUme religieusQ 
n'est soutenue, n'est fortifito que par la pens^e du but 
plus ou moins äloignö qu'elle doit atteindre, par Tattente 
d'une r^compense'^qui Jui sera d^cernöe un jour. La vie quoti- 
dienne est pour beaucoup d'esprits ternie par ces pröoccupa- 
tionsy par ces pensSes dirig^es vers uu avenir encore invisible, 

£n devenant la poursuite laborieuse d'une ri^compena^ 
future que Ton espere obtenir d'un maitre äquitable, d'ui^ 
juge rigoureux, la vie chr^tienne cesse d'ßtre un sanctuaire 
et devient une carriere dans laquelle il est permis de tra- 
vailler dans un esprit tout k fait prosai'que et mondain; la 
vie chrötienne perd en quelque sorte son oaract^re religieux. 
En travaillant k märiter en quelque sorte le privilöge d'Stre 
accueilli un jour dans les demeures de notre Pfere cöleste^ 
en consid^rant Dieu dans Payenir, nous en venons k ne plui| 
avoir Dieu a nos cöt^s. En suivant cette voie, nous nouB 
pröparons k entrer tot ou tard dans une atbmosph^e spi- 
rituelle dans laquelle l'accomplissement officiel du devoir 
nous dispense de remplir les obligations les plus essentielles 
au deyeioppement ^t tout d'abord k l'entretien de la vie 
chrätienne elle-möme. 

Le Moyen Age 6tait une öpoque profondäment religieuse, 
La penseo de Dieu se prösentait aux hommes pieux de cette 
ipoque : non comme un but quUl s'agissait c^'atteindre, ou 
comme Textremite lointaine d'une imposante perspective,^ 
ou bien encore comme Tid^e d'un dispensateur r6servant aus 
fidUes la räcompense qu'ils desireraient obtenir, mais plutdt 
comme la pens^e d'un P^re avec lequel Tarne bumaine se 
trouvait constamment en rapport p^ la oo^templation et 
par Tadoration. Ges djusqpiQsiti^^ contemplatives dont le aou- 
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venir seul 6veille dans notre imagination jridee de rdveries 
vagues et somnolantes, avaient pris chez certains esprits, au 
Moyen Age, une forme, une direction d^termin^es, et ob^is- 
saient k des lois tr^s-psychologiques et tr^s-raisonnables. Les 
Arnes religieiLses partaient de la contemplation des clioses 
visibles , pour s'^lever jusqu'aux choses invisibles ; elles 
marchaient du connu vers Pinconnu, si Ton peut appeler 
inconnu un monde spirituel dont les perfections de Tordre 
sensible et de Tordre moral sont un reflet et un tömoignage. 

Le probl^me qui fait Pobjet de la philosophie de saiut 
Bonaventure, aussi bien qae de la philosophie en g^näral, 
est celut des rapports du fini et de Pinfini. 11 existe relati- 
vement au grave problfeme que nous venons de rappeler, 
deux Solutions extremes, oppos^es, ägalement exagär^es 
dans leurs pritentions : Tune est celie que nous fournit le 
thSisme absolu, le th^isme.dans toute sa raideur geoiue- 
trique; l'autre est celle que nous fournit le pantheisme. 

La premiöre de ces Solutions nous est foumie par le 
raisonnement, par les proc6d^s les plus rigoureux de la 
dialectique et se fonde sur les principes les plus incon- 
testables de Tesprit humain. La seconde sohition nous est 
foumie par Texp^rience, par Tötude des lois invariables 
et r^guliferes que nous pourrions consid^rer comme Täme 
mSm^, la source de tous les ph^nomfenes que nous avons 
roccasion d'observer, soit dans le Qours du d6veloppement 
de rhumanitS, soit dans le cours du döveloppement de la 
nature sensible, si cette source n'^tait pas elle-mßme infö- 
rieure et seeondaire relativement ä une' source plns 61ev6e 
que nous devons chercher sur des sommit^s inaccessibles 
aux pionniers de la science humaine. Au point de vue 
du th^isme, le rapport du üni et de Tinfini, le rapport de 
l'effet ayec sa cause, du monde avec Dieu, ce rapport est 
accidentel, et ne s'est r^alisä qu'une seule-fois, au moment 
m§me oü TAuteur de Tunivers entreprenait l'ex^cution du 
grand oeuvre de la cröation. Dhs lors Dieu se serait recueilli 
en lui-m^me, dans une profonde solitude, laissant le mondo 
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voler de ses ptoptes alles, laissant la natare se dävelopper 
spontan^ment, abandonnant rhumanitö au jea de la force 
et du hasard. Le panth^sme; partant d'un point d6 vue dia" 
nietralement opposö, le pantheisme^ confondant Dieu et 
Ic monde, aboutit k un r^sultat pratique tres-semblable k 
celui mSme que vient de nous fournir le th^isme. Dana le 
th^isme; pas davantage que dans le panthöisme, il ne saU' 
rait Stre question d'un rapport actuel, personnel, r^ciproque 
entre rhomme et Dieu. Par cons^quent, ni le th^isme ni 
le panthöisme ne sont vraiment religieux. La religion ätant 
en elle-meme bien plus qu'un simple rapport, la religion 
ötant un lien et mSnie un lien qui, aprös avoir öt^ rompu 
par la yolontä capricieuse de l'homme, a iiA renou^ pär 
Dieu lui-m^me avec ses cr^atures, auxquelles il tend une 
main de r^coneiliation. Le terme de religion exprime, k 
proprement parier, Tid^e de räconciliation ; il est permis 
de voir tout un drame dans le simple mot de : religion. 

Le ehristianisme, la philosophie religieuse toute entiöre 
de la Bible, n'adoptent d'une mani^re plus particulifere ni 
Tune ni Tautre de ees importantes Solutions offertes par la 
scicnee humaine; ou plutöt laBible les adopte toutes deux: 
la philosophie chrötienne prend une position intermödiaire 
dans le d^bat. La religion de TAncien comme la religion du 
Nouveau Testament nous apprend que le monde sensible, 
que rhumanitä en particulier ne sont pas descr^ations äphä- 
m&res jetöes au hasard dans Tespace par une main souve- 
raine, mais indifferente, ou de simples accidents, de simple» 
modifications de la vie universelle. La religion de TAucien 
comme la religion du Nouveau Testament nous enseigne 
que le monde sensible et lliumanitä sont les oeuvres non 
seulement d'une force primitive, mais encore et beaucoup 
plutöt d'unJEtre personnel, d'un Pfere qui veille avec solli- 
citude sur le sort de ses cr^tures,^ qui les entretient et les 
vivifie d'une manifere constante. — Saint ßonaventure, pro- 
fond^ment convaincu de la v6rit6 de ce principe philoso- 
piiique, veut en offirir ä ses lecteurs la d^monstration retro- 
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•ctive, la dämonatratiot) exp^rimentale. Saint Bonaventure 
fliest proposÄ de mettre k notre port^e des moyens sensibles, 
des moyens eh quelque sorte övidents et irr^cusables, des 
moyens qui eussent eu eux-m^mes le pouvoir secret de nous 
Älever, non seulement k la connaissanee de TEtre fiuprßme, 
Äiais encore k la communion avec Dien. L'esprit humain est 
iüvitö, sollicit^ par le Docteur s^raphique k remonter vers 
la source snprSme dönt il ämane; il s'agit pour l'esprit 
teligieux, d'un retour aupres de la Divinitö, d'un voyagc 
qtd ram&ne la pens^e humaine yers ce Dieu qui est Esprit 
et Vie. Saint Bonaventure consacre un ouvrage special in- 
titul6 : Itinerarium mentü in Deum^ k nous tracer, k noui^ 
montrer le chemin. que nous devons suivre des Finstant oü 
jdous dösirons nous rapprocher de Dieu. 

h'kme humaine, nous le savons tous par exp^rience, 
tend vers la lumifere, aspire k T^vidence, aspire k la certi- 
tude. Mais Täme humaine, de mSme que Pc&il ndturel, ne 
saürait contempler directenent la lumiere; nous sommes faits 
pour jouir de la lumifere d'une mani^re rÄfl^chie. La lumifere 
nous apparaft en quelque sorte briste dans ses rayons, dana 
ses äläments eonstitutifs. Le monde sensible se präsente k 
rios regards comme ce prisme de cristal dont les physi- 
cietis se servent pour d6composer la lumiöre naturelle, la lu- 
mifere blanche, e^est ainsi qu'ils Tappellent, en sept rayons 
dÄriv^s et de couleurs diffl^rentes. La disproportion mani- 
feste qui existe dans les i'apports de T^tre fini avec TEtre 
infini est tpt^p consid^rable pour que Thomme, Tötre fini, 
paivienne jamais ici-bas d'une maniöre imm^diate et directe 
k concevoir, k embrasser dans toute son ^ndue, la person- 
nalit^ divine elle-möme. C'öst par les reflets, par Timage 
que peuvent nous en offirir les objets limit^s et les ötres 
finis, dont les vrais caract^res reproduisent k nos yeuK le 
type primitif de la cr^ation, que la Divinitö se präsente k 
l'edprit de Thomme; mais cette vision söraphique demande 
de la part de ce demier une condition pröalable; cette oon- 
dhion, qui est un privil6ge chez quelques-uns et une grftce 
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sumaturelle chez quelques autres, est celle qui dteotile, dan» 
des proportions variables, da pressentiment d« diyin, de 
la foi. 

La m^thode contemplative recommand^e par saint Bonav 
venture, et qui, d^aprfes ce thöologien, pr^side aux relation» 
que Tesprit humain est appel6 k entretenir avee Dieu, est 
plus spiritualiste qu'elle n'en a Fair au premier abord. Eü 
admettant la possibilitä d^nn rapport imm^diat et direot 
entre rUme huroaine et cet Etre supr^me dont Fid^e seule 
confond notre imagination ; en admettant que la personn^ 
divine devienne, dans toute Tätendue de son essence, uM 
substance visible bxol regards de Thomme, nne subst^nce 
dans laquelle notre pens^e se verrait absorb^e et mdmd 
avee laquelle notre intelligenee se trouverait confottdust 
il est permis de supposer, en präsence de pareilles oondi« 
tions psychologiques et comme demier terme de ces con^- 
sid^rations qui appartiennent k bon droit au domaine de 
rOnthologie: que la cr^ature bümaine se verrait exposäe« 
k tomber dans une disposition intellectuelle assez semblable 
au sommeil, ä un sommeil dans lequel les facultas qui fönt de 
rhomme une personnalitö intelligente, seraient r^duites au 
silence. 

Mais, en se voilant eü qnelqne sorte aux regards de 
Täme, en se donnant k pressentir, Dieu fait appel k toutes- 
les aptitudes spirituelles de Thomme, les r^veille et les dä^ 
veloppe, quand elles sont encore ignor^es et incultes. La 
raison est invit^e k porter im jugement; k foumir une con- 
elusion, en pr^sence des donn^es si riches dont la vue du 
monde sensible captive notre imagination et remplit notre 
pensöe d'admiration. Le sentiment accepte avee reconnais^ 
sance, mais en les vivifiant, les eonelusions auxquelles nou» 
avait amen^ la raison. Le sentiment est dans Thomme le 
repr^sentant et Torgane ^e la vie individuelle j les percep- 
tioins du sentiment, les impressions et les aspbations dont 
il est tour k tour Tagent et la souree intime ^ constitu^it 
le» fbndements de notre personnalitö spirituelle; le sentit 
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ment peut seul donner une äme, an caractörc individuel 
aux notions speculatives fournies par l'enten dement« C'est 
au sentiment qu'appartient lo privil^ge d'ofFrir k la raison 
et dans les phönomenes du mondc äensible, les elements d'oü 
eile doit, en les rapprochant les uns des autres, faire jaillir 
des id^es, des v^rit^s de Tordre le plus 61ev6, C'est eniiore 
le sentiment qui irispire k la raison le dösir, le besoin de 
donner k ces idöes, k ces v^rit^s une forme individuelle, 
un Corps ; une personnalite. La conscience morale, divine 
par son origine et dans laquelle plonge, par de profondea 
racines, chaeune des branches de Tindividualite spirituelle 
de Thomme; la conscienoe morale^ qui se presente comme 
le terme le plus 61ev6 de Pharmonie qui doit r6gner entre 
les &cultäs dont nous avons etä doues; la conscience, en 
e^tonrant les donn^es fournies par le sentiment et par la 
r^on^ de tout le prestige d'une autoritä supreme, les 
präsente k la volonte humaine comme une loi supörieure 
aux pr^tentions de Topinion publique tu de la tradition 
humaine. 



CHAPITRE IX. 

Alliance du point de vue moral et. du point de vue sp6culatif 

chez saint Bonaventure. 

La Philosophie de saint Bonaventure s'appuie sur les 
bases morales les plus solides; nous pouvons dire que c'est 
pr^cis^ment dans Ijes tendances si pures^ si älevees du Doc- 
teur s^raphique qu'il faut chercher les traits qüi nous per- 
mettent de caract^riser , d^appröcier. k sa juste valeur le 
Systeme philosophique de notre auteur. On ne saurait^ au 
premier abord, affinner si les spöculations th^ologiques du 
grand docteur sont näes de ses nobles et profondes aspi- 
rations morales> ou si peut-^tre ces tendances älev^es de 
la. conscience morale aeraient chez notre auteur^ le fruit. 
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la consequence da d^veloppement m^me de sa pens^e mö- 
taphysique. Mais une m^ditation consciencieuse et persöv^- 
rante de quelques -uns des ouvrages de saint Bonaventare 
nous fait comprendre trfes - clairement qua la, base de ses 
recherches sp^culatives est non seulement une morale ^1^- 
xnentaire et commune aux personnes qui ne sauraient voir 
devant elles de but plus excellent que raccomplissement 
des devoirs usuels envers la soci^t^ qui les entoure, mais 
encore une morale austere. La Morale de Tillustre francis* 
cain n^est pas une exposition d^taill^e de pr6oeptes «ur la 
eonduite du chr^tien, öu, comme on pourrait ais^ment le 
comprendre chez un th^ologien qui vivait dans la periode 
la plus aride de la scolastique : un formulaire detaill^, soit 
des vertus que le fidfele doit pratiquer, soit des p^ch^s qu'il 
doit se garder de commettre. 

La Morale de saint Bonaventure, nous parions de celle 
qiü inspire des mMitations m^taphysiqaes : est celle d'une 
äiöe pure, d'un esprit parvenu h contempler les choses de- 
ce monde, d'un regard Äclair^ par le pressentiment de la 
Divinit^ et vivifi6 par le besoin d'une adoration öonstantö. 
La Morale du Docteur s^raphique est la morale d'un homme 
aux yeux duquel la nature apparait comme tTan^figllr6e. 
Au premier abord, noüs ne saurions ßtre surpris d'entendre 
le g6n6ral de 1' ordre des Frferes mineurs : noü« parier des 
Privileges attach^s aux riguenrs de Fasc^ti^me; miüs,- en 
r^alite, Saint Bonaventure fait mieux encore: ü nous parle 
d'un devoir plus difficile k remplir; 11 nous parle dn idoin 
que Thomme doit prendre de maitriser, de domin^r le» ins- 
tincts d'une nature charnelle. Saint Bonaventare ne supprime 
pas les sens, il veut nous apprendre k en transformer le« 
instincts. Ce sont pr^cis^ment ces töudances si nobles , si 
6lev6es ^ui fournissent ä öaint Bonaventure le germe et les 
d^veloppements de sa M^taphysique. 

„Quiconque a Tartibitian de s'elever jusqu'ä Dieu^ doü, 
„aprfes avoir 6vit6 les p^ch^s qui sont capables d'alt^rer la 
„noblesse de la perso&nalitö humaine^ stimuler par Texer« 

b 
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„otce, les forces dont eile est dou^e naturellefnent, et dont 
„nouB AYons parlä plus haut; afin, tout d'abord,de restaurer 
^dauB .soa 4me le rfagne de la gräce, cela par la puissance 
j^e la pri^re; afin, ensuite^ de purifier no& ejQforts vers la 
^ justice^ cela en demeuraut en communion avec le Seignear; 
,,afin auBsi d'illuininer nos conuaissancea seien tifiques^ cela 
^en concentrant notre pens^e dans la m^itation; aän en- 
^core d'^ever notre sagesse au plus haut degrö possible 
^de perfeotion, cela sous Tempire de la contemplation, Or, 
^de mdme que personne ne parvlent ä la vöritable sagesse, 
^sä ce n'est conduit par la gr^e, inspirä par la justice et 
„^dmi par la science : de meme aussi personne ne peut 
^en venir k ^prouver les douceurs de la contemplation, si 
^e n'est k la suite d'une m^ditation consciencieusey k la 
^suite de saintes relations avec le Seigneur entretenues par 
^une pri^re fervente. Puisque 1^ gfäca est le principe qui 
^doniie k la volonte sa direction normale, et qui poss^de 
^le secret de pouvoir communiquer k la raison, en rUlmm- 
,,BaBt : le doii de la perspicacitä, ainsi notre devoir est tout 
^d'abord de prier, ensuite de vivre saintement, en troisi^me 
„lieUy de nous attacber k contempler la y^ritö dans chacune 
„de noa pröoecupations;; en faisant des efforts dans ce but, 
„nous devons nous älever^par desdegräs successifs, jusqu'au 
,^point ot^ pouvant nous estimer parvenus aux sommit^s les 
„plus (üev^es de la m^ditation, nous aurons le priyil^ge de 
„coxttf mpler Keu en Sion K^ ^ 

,fC'0St une chose incodCevable (mir um) pour nous qui 
„sommes persuadäs que Dieu est tr^$-rapproch6 de Tesprit 
„de l'hooune, c'est; dis-je, unechose inconcevable : que si peu 
„de personnes soient capables de discerner, dans le fond 
„de leur &me, le principe supr^me de toute vie. Mais notre 
„raison nous dit olairement que : la pens6e de Thomme, dis* 
„traite par les soucis de la vie> ne peut rentrer en elle-ml^me 
„ponx 7 recüeUUr ses impressions; la limpiditö de T&me ^tant 
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^tronbl^e par son <3Anto3t ^yec Us fe^ts exi^rieutii ^t iv^t^- 
^riels; la pena^ ne peut paS; davant^g^ faire usag^ clo tcitito« 
^les resaources de rinteUigenc«., lea faQultte d« notre Ama 
^ötant absorb^es au profit des t;piivQiti9e» ) lüpai nQut 
^eomprenons qu'ii »oit abaoluinent impoasible 4 Tespiut du 
^rbomme de 8e replier sur lui-mSme^ aiin da se raouaiUiv 
„dans ie- aanctuaire intime de Ba personnaUU spirituelle^ j 
T^L'esprit de I^homme p^äprourant aucunemetit le beaoin de 
Jouir des d^li<i.^s que pourrait lui procurer la via int^* 
^rieure ateo ses joies toute« id^ale«^. Nous ue aoinme$ pas 
jjBtxmn^B qi^e : abaorb^e enti^retneut par las impressioM 
^qu'elle re^oit du monde des sens^ notre Arne üö poia^ 
„rentrer en eile-m^me, aün d*y retrouver Timaga da Diau K^- 
La Morale de T^minent tb^ologien et lä philosophie 
reiigiease qui en d^coule, d^rivent et sont la oous^uence 
imm^a^e^ n^cessaire, non d'une th^rie^ inai§ d'un. fait, du 
falt de l'iDamolation du Fila de Oieu sur la cmx du Gal- 
vaira; iiamolatiou qui doit avoir une ]KNrti6a et de^ aff^ts 
plus impoirtants, plus s^riaux que la port^e ou las. affets que 
pouüraient avoir las douces, les suaves impiesaioUs produitea 
sur notre imagination par une cauvre d'arty la plus velii^ . 
gieuse fättelle. La tnort du Fils de Dien p&e äsaind Bob^^ 
venture et au vrai ehriatianisme :phia.et mieuMtiyiua |e wj^t 
d'uu beau ^blaau.) eile «st pour nqtre tb^ologienlune sourc^ti. 
permi^ne&te dont les eaux puri£ent Väme ei doimenf; i scdDL 
regarid toute la limpidit^i toute la puissanoe dont i) est aus- 
ceptibKs ibi^ba&La mötäphysiqne, la philosof^hiei lieligieuftfi 
du Doeteur. s^raphique sönt un d^valoppameUi buMÜ iugii-. 
niaux qu'il est ete^du, de bette pasok du Ohsial : ^Bidq- 
„lieureux sönt ceux qui ont le cqsur pur^ e^rila ^erront 
„Dieu.** ., .1 

Les ftendances mosale^ ai i6lev^ de saitti Bopaventave.. 
ne conduisant pas oe tibitologien daiia daa spbbvea inacoesi- 
sibles k l'imaginatiani de l-hoinme^'iisea tendanoef ddnnenl^. 

-;— uJ • . . • > . .' . . , ; ( « : > j 1 1 •!'•>: i '» I ,• j ;;■'■;. 

1/ Ou^Tvesde saitit Bona^entaffe : itime^äfüJ^ ^MkUiin Dttilii\ 
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an eontraire, aux id^es de saiut Bonaventure une forme 
r^liste, une forme sensible qui fait direetement appel a 
tontes les facultas, k toutes les aptitndes de Ykme humaine. 
Les sens, Timagination, le sentiment aussi bien qne la rai- 
son envisag^e dans ses tendances sp^culatives les plus 
abstraiites, sont appel^ chacun ä joner un r61e d^termin^ 
dans cette marche vers les soramit^ les plus id^les de la 
vie religieuse, dans cette marche k laqnelle le docteur fran- 
ckoain a su donner une salutaire et judicieuse direction. 

Les pr^misses du systfeme religieux de saint Bonaven- 
ture sont^ nous venons de le voir, fournies par la ccms- 
oience chr^tienne; la methöde et les proc6d6s de ce m§me 
Systeme nou$ sont fournis par les tendances contemplatives 
de notre th^ologien, 

„£n r^alit^ , ce n^est que dans la ressemblance par- 
„faite d'un objet avec Dieiu, que nous d^ouvrons la ruson 
^buprdrae de la beaat^, de la oonrenance harmonieuse de 
^cet objet, non moins qne de Tinfluence salutaire qu'il peut 
„e^ercef^ c'est en vertu ni^me de leur conformitä avec la 
^nature de Dieu^que ces caracteres divers s'offrent ä nous 
„dkoB tobte > leur v^ritä : Dien seul est capable de les taire 
^participer ä cette pl^itude repandue dans le monde entier. 
^'Nous pouYons voir clairement par lä: qu'en Dieu seul est 
^la-source de tonte vraie jonissance, jouissance supr^me qui 
,^ous permet d'atteindre et d'^prouver cbacune des jouieh 
,,Mmcie8 passageres que cette terre peut nous offrir. Le juge* 
^ment spiritael nous met k mdme de contemplei; la V^t6 
^^temelle d'une mani^re plus certaine, gräce k une m^thode 
„plüs' excellente et plus immödiate. (Je jugement intellec-- 
,,tael s'aceomplit au moyen de la raison^ qui fait abstrac- 
,,tion du lieu, du temps et du changement, en d'autrea 
„termes: qui'fait abstracticm des dimensions des objets^ de 
,,leur sucoesBion et de leurs transformations^ op Nation intel* 
^lectuelle que< nous accomplissons ^ en recourant k la lai^ 
„son, qui en elle-möme est immuable, ind^pendante de tonte 
;,|imite; et dont la dur^e n'a point de terme. Or rien n'est 
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,,compl^temeat immaable, enti&rement ind^pendant de tout^ 
„limite comme de tonte fin, bi ce n'est Dieu lüi-m-^me; car 
„Dieu seul est 6temei, et en Dieu seul r^side tout ce qui 
^est 6temel. Si donc toutes les choees dont nous ju^ebns 
^avec certitude, Dous en jugeons par la raison, nous pouvons 
„en inf<6rer qu'en toutes clioses : ia raison est une regle 
„infaiUible , une lumifere qui nous permet de discerner la 
„v6rit6; lumifere qui projette son 6clat infaillible sur tous 
^les objets qUi se pr^sentent k notre ötude : cet ^clat les 
„environne d'une maniöre ind^l^bile, incoiitestable, irr6fra- 
^gable, inaaiaissable, incommutable, incomprähensible, interf 
^minabie, indivisible et intellectuelle. De la sorte ces I0I9 
^qui nous permettent de juger avec assurance des chose« 
„sensibles qui se pr^sentent k notre Observation, ces lois^ 
„dis-je^ sont infaillibles et en m^me temps les facteurs 

^indubitables de notre entendement " — „Ces lois «^ 

^peuvent pas ^tre con9ues ind^pendamment de Tintelligenc^ 
„de celui qui les emploie. G'est pourquoi, ainsi que le dit 
„Saint Augustin, perspnne ne saurait prononcer nn jugement 
„sur les lois de la pensee, puisqu'en elles-mdmes elles nous 
„apparaissent n^cessatrement comme des lois stables, incorr 
„ruptibles en tant que n^cessaires, libres et independanteb 
„de toutes limites dans Tespace et dans le temps, car elles 
„sont Memelles; nous devons, par cons^quent, en visager 
„ces lois comme indivisibles, puisque, par leur nature me^me, 
„elles sont spirituelles et incorporelles; nous devons les envi- 
„sager comme n'ayant pas 6t^ faites, ni meme, cr^^es k un 
„moment donn<^, car de toute ^terniti elles constituent Ten- 
„semble des proc^d^ secrets inh^rents k Part divin, a Fart 
„^ternel, suivant les r^gles duquel ont 6t^ formees toutes les 
„ohoses belles et dignea de notre admiration. „En r^lit^, noujs 
„ne pouvons appr^cier ces choses qu'en recourant aux lumi^reg 
„de la raison; qui n^est pas seuloment la forme qui a donn^ 
„naissance ä toutes chosös, mais encore la cause providen- 
„tielle qui les consei-ve et assure k chacune d'elles son röle 
„determine ; cause provideutielle, essence spirituelle qui au- 
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„räit enfiphirttö ootöme sa forme d'exietewee la ptuB adäquate 2 
^les fbmilisb d^ ta natnve elle-m^me; }a raison est la regle qui' 
>,dirige la ihaifohe db chaoun des phänom^nes du monde s^ehr 
„dible; la raison est Pinstrument au moyen duquol la peüe^e 
„86 tlsnd conipte de la qature des cl^oses riont ^Ite subit Hmr 
^pression au moyen des sens K^' • 

C'est pai^ les tendances ^levees que n oiis avon» siglnaliöes, 
tendances 61ev6eö au rang d'une soience, que saint JJonävenT 
ture Äö' rappröche de l'ÄeoIe de Saint^Victor^ pn peql rtiönle 
dire, aveo plqs d^exactitode^ que, jugÄ au poiht de vue de 
Ik m^tbode, saint BonaytdntU^ est la cohtiiidation ipiro^diate, 
te prolongen^ent^ P^panbuissement sbientn^ue et brillant de 
r^ole dont uous i^enons de i^appeler le non). II iailait ä 
Wcole de Saint- Vfctor un ooüronnement pour lui permettre 
de rögner sur ^e« esprits. Les deuif Ihdologiens qui avaient 
re9U la misj^ion dlvine de rept'^senter dans le monde savaht 
le« idöes pattieuli^re« de T^cole de Sainti Victor, ces deux 
thi^olbgiens : E[ugues et Richard, menferent une vie si mor 
deste, si voil6e aux regards du public cnltivö de P^poque 
dont nous avons essay^ de reproduire les caractferes essen- 
tiels, que la vraie pi^t6^ TÄl^vation des pens^es röpandues 
datiB leurs iSorits, la röputation m@me de ces ouvr^tges qni 
aräit attir^ sur la persönne de leurs auteurs Tattention dea 
hommes cultiv^s, n'auraient peut-^tpe pas empSch6 le« noms 
de Ifugues, de Richard et le nom mdme de F^ole de Saintr 
Victor de topaber dans Pbobli, si la ProVidence n*avait 8ti&- 
cit6 une personnajit^ auflsi imposante que pourait l'ötre 
Celle du cardinal saint Bonaventute, afin de donner ans 
id^es de Hugues et de Richard Ja forme et P6clat dont «Hes 
ätäient bien dignes en elles-m^mes d^re revötues aux yeüx 
de la post^rit^. Saint Bonavetiture r^unit, ooniilentre dans 
ses prorpefs Berits : les dispositions sp^culatires de Huguea 
, ^ les aspiiratkMbB mystlques de Richard de Saint -^Victolri^ 
n<>,TiÜS Yie sauriona admettre n^nmoins que saint Bonarentuve 
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est simplement la resultante n^cesa^ire, fatale et en quelque 
Sorte m^canique des deux directions prises par les th^olo« 
giens que je yiens de nommer. 

11 est aisiS de reconnaitre par la lecttire de ses o«iTrag«« 
que Saint ßonaventure n'a pas ^tA conduit dans ses mJÄÜL 
tations th^ologiques par le penchant trfes*l<^gitiine, daos oe 
cas, de rimitation, tnais que bien plntAt il a At& 'meipiri 
par im g^nie profond^meBt indmduel. Nous eroyons eette 
opinion fond^e sur le cachet d'originalitä que donne «laip 
id^s sp^culatives de saint Bonaventore ces dei^niers et 
sublimes ^lans de la pens^e religie«se que notre thtolo-» 
gien caractörise par les termes d'e xcessus mysticus; 
Hontieur le Professeur Gass nous avertit que le Doctem. 
s^raphique „connait tr^s-bien les traditions de Piaton 'et d« 
Denys-l'ArÄopagite, que le Docteur s^raphique a de xndme 
Studie saint Augustin, saint ßemard et les victorins^; mais 
en m^nie temps, le professeur que je viens de nommer, en 
mentionnant le jugement qu'il porte sur une question aussi 
d^licate, reconnait dans le g^nie de saint ßonaventure un 
trait par lequel il nous apparatt comme ,,ind^pendant'^ des 
ecoles ou des systemes qui avaient r^gn^ et qui r^gnaient 
encore de son temps. Ce trait nous est pr6sent<& dahs oette 
disposition religieuse que nous avons appris k cota49a(lü€f 
d^jä sous le titre etrange d'e xcessus mystiens. 

liOrsque Ton veut absolument rattacher saint fioti»ven- 
ture an courant deiF traditions platoniciennes , Ton onbü«) 
que ce courant nla pu atteindre le seuil de P^cole de Satnt^ 
Victor, que, dans des proportions bien aökiblies par la 4is^ 
tanee qui le s^paratt de son origtne, ou du tnoins isous vlw^ 
forme, sous un aspect troubl^ et ait^^s par le Iribut «oton^ 
pl<6mentaire que lui avaient apport^ ies commtentaires et 1^ 
däveloppements expos^ aux erreurs qui ne pouraient man-' 
qtiel- de r^ulter, seit d^une connaissance imparfaite de Js- 
langne greoque, seit 4es inconf ^nients inh^rests k des ou-' 
vrages que Ton «e possMait qne sofis ta forme de tradlre^' 
tions latines. Mäts, si Fon ttent absolument ä placef samt- 
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Bonarenture dans un rapport de parentö plus ou moius 
^troit avec le divin Piaton, nous r^pondrons que : Ton peut 
admettre un rapport d'inspiration , et non un rapport de 
döpendance ou d'assimilation. Saint Bonaventure reproduit 
Piaton Sans Timiter. Saint Bonaventure pouvait fort bien 
reproduire les conceptions de Piaton, sans avoir fait une 
6tude coinplfete et rigoureuse des ouvrages de ce grand 
pfailosophe; 'car saint Bonaventure 6tait, avant tout, Vinter- 
pröte d'un sentiment et d'un pressentiment divin qui avaient 
trouv6 depuis longtemps un organe vraiment propbetique 
dans bt personne et dans les Berits de Tillustre philosophe 
grec. II nous faudrait d6sesp6rer de Thumanitä; du moment 
QVL nous ne saurions reconnaitre chez ceux qui dirigent s« 
n^arche d'autre ni^tbode que celle de Timitation, et d^autre 
rapport que celui de la d6pendance: du moment, dis-je, oA 
nous devrions reconnaitre comme impossibles et tenir pour 
temeraires les pr^tentions les plus naturelles de l'initiativ.e 
personnelle dans les vnstes domaines explores par la pens^ 
et par ractivitö humaine. Ce sont pr6cjs6ment les int^rdts 
religieux et intellectuels, en un mot : les int^röts les plus 
graves de Thumanite qui mettent le plus en jeu les forces, 
les tendances individuelles et originales de Thomme, et qui 
miUtent avec le plus d'^nergie, en vue du däveloppement de 
notre caractfere spirituel. 

Les &mes s^rieuses n'ont jamais pu et ne pourront jamais 
trouver un aliment süffisant dans des opinions stär^otyp^es 
et dans des croyances emprunt^es. La v6rit6 digne de porter 
06 üom ne saurait Stre que Texpression sincfere de nos propres 
convictions, le fruit de nos expäriences personnelles. — Les 
v/6rit^s les plus gdn^rales, les v^rit^s les plus profondöment 
enracin^es dans la conseience universelle demandent k dtre 
äprouv^es et acceptöes par cbacun de nous. Ces v^ritöa 
aäpirent ii devenir mieux encore que le trösor g^näral de 
rhumanit^ enti^re, elles veulent Stre acquises par cbacun de 
nouB comme la r^compense d'un travail personnel. Les röpä- 
titions dans Vordre des idees religieuses et pbilosophiquea 
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ne demontrent pas tant la puissance invincible et Fintluence 
de Timitation, comme la profondeur de ees jd^es ßt la per« 
petuit^ de leur empire. 

Afin de gagner d'avance en faveur de saiut Bonaven- 
ture et de ses coDceptions philosophiques ou religieusea 
le suiTrage de nos lecteurs, afin de dissiper d'avanee los 
pr6vention8 qne pouvaient nourrir contre sa thdojogie des 
personnes qui, imbues de.pr^jug^ injustes, se seraient pe^* 
mis de nous dire k propos du Mojen äge : ,,Peut-il bien 
venir quelque chose de bon de 1^ Galil,6e?" nous avons 
essaj^, du moins nous nous sommes proposö, dans les pages 
pr6c^dentes, de faire connaitre, sous une forme plus mo- 
derne, en les interpr^tant et en les justifiant, les developpe? 
ments de la pensee philosophique ßt religieuse du Docteuf 
s^raphique. Nous nous proposons maintenant : non de faire 
intervenir saint Bonaventure en personne, mais de nous rap- 
procher, d'une manifere plus intime, du foyer dont la flamn^^ 
ardente et pure illuminait le g^nie de ce th^ologien c61febre, 
mais oubli^. 

L'on peut reconnaitre ais6ment,par la lecture des ouvrages 
de saint Bonaventure , quelle place consid^rable et impor- 
tante la personne du Christ oecupe dans les pens^es, dans 
le Systeme de ce th^ologien : la personne , TiBuvre du 
Christ d'une part, et Tceuvre de Thomme dans le fait actuel 
de Tunlou du fidele avec le Fils de Dieu immolö sur la 
croix, d'autre part, occupent la position la plus Eminente, 
jouent le röle le plus essentiel dans Tesprit du Docteur 
s^raphique, forment le point de d^part de. ses m^ditations 
philosophiques et la clef de yoüte k laquelle viennent se 
rattacher toutes les lignes de son chef-d'oeuvre th^ologiquß^ 
L'exposition tout enti&re du Systeme philo^pphique de saint 
Bonaventure est contenue en germe dans les pens^es pro- 
fon<^^ent evang^liques qui nous rappellent, des Je d^but 
de S09 ouvrage principal, l'influence capitale que doit exereer 
sur nqtre etre moral : la ciuci&don et la mort du Fils de 
DieUy dpnt le sang est destine k purifier notre äme et ä 



- 74 - 

donner k notre vie une direction nouvelle. Avant de les 
ihitier aux sablimes conceptions de sa pens^e metaphy- 
flique, le professeur franciscaiu soumet ses disciples ä un 
Üöviciat salutaire^ pendant lequel ils sont appel^s ä bien 
Cbtftprendre toute la portÄe que doit avoir sur leur vie spi- 
rituelle le ^rand mystöre de rimmolation sanglante de la 
aäinte victime du Calvaire. C^est k la condition de plonger 
notre ^^86e au centre m^me de ce mystfere; c'est k la con- 
dition de voir et de reconnaftre dans le Crucifi^ Torgane 
ftouverain de la r^conciliation de l'homme avec Dieu, et en 
mStne temps Torgane puissalit de la r^conciliation de toutes 
les oBUvres de la cr^ation avec leur Auteur, que nou» pou- 
vöns dtre k m^me de comprendre les id^es qne 8aint Bona- 
t\6nturte nous präsente sous une forme qui nous permet de 
cöYmattre la m^thode scientifique, plus particuHferement em- 
ploy^e par les docteurs de T'öcole de Saint Victor dans l'en- 
seSgnement de la th^ologie mystique. 



CHAPITRE X, 

Caractere symbolique de la Philosophie de saint Bona- 
ventura 

Pour Saint Bonaventure, Tunion avec Dien est un retour, 
It'dit titi auteur anonyme dont nous avons plus d'une fois 
cJt6 les paroles. Ce retour, nous venons de rentendre de la 
bouche mftme de saint Bonaventure, s'accomplit dans les 
eonditions qu'imposent k notre esprit les circonstances an 
milieu desquelles se trouve la nature humaine, depuis le 
jour oü le privüÄge de s'ölever directement et, en quelquc 
sorte^ avecla candeur et la naiVetä du petit enfant, jusqu'i 
Dieu, par la contemplation et par Tadoration, füt enlev6 k 
\k cr^ture intelligente. En prdtendant^ par.4iu effort t6m^- 
raire et ambitietbc, non sexilement s'^Iever jusqu'ä Dieu, mais 
ßQCore se pri^valoir de son origine divine, poür conquörir 
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et concentrer dans sa perBonne les attributf et les perfeib- 
tions de la Divinit^ elle-mdme; Phomtn« it creaed eiftfe 
ßon Cr^ateur et sa pmpre personnaliti spititudle un pto-» 
tbftd abfme que Dieu seul pouvait combler, en r^unissaikt 
en J^sus -Christ, eomme Jes denx extrtoit^s d'nne ehaflie 
briste t la cr^aturc avec son snpr^ine Auteur, la cr^ati^ti 
tout enti&re avec »on principe pretnier spirituel et infinit 

JiSsus - Christ p en nous ^tant pr^sent^ coiK^m^ te iHü^ 
d'union entre |es ^mes intelligentes et le principe sonve- 
rain de toutes les existehceiB spiritaelles et de toute vörit^ 
est devenu ]e J)oint de di^part de toute sp^oulation th^l«^ 
gique, Bans oe domaine surtout, J^süs-Chriät est le cbemiliy 
la vÄritd, paice qu'il est la vie, Bn J^sus-Christ nous trom^ 
vons/parcß qu^ils en di^coulent domme de leur source pri^ 
mitive, ces priÄcipes vivifiants qu-e le philosophe d6couyrcf 
(lans la coQtißmplation de la natare, ou plutdt qu'il tetroure 
en eile; CHf il reoonnah daiis ces principeS las lois m^me« 
de sa prpppe nature spirituelle. Da^s ht. reeh^rche de cet 
v^rftös et de ces principe», qu'il se plait k dAcöuvrir dans 
les objet$ ^«1 renviw)nnent, el ^ni deviennent le sujet da- 
ses möditaitiotis y le philosophe est non seulement guid6 et 
{nspir^ par l^mour de la v^rit^, nüais il est suftottt et plutOt 
ltppelt&y attif^ pa? cet Etre «upr^me qul est le foyer et 1% 
pdle tnagnetiqtte ^er^ lequel tendent k se r6nnlr, pont* s'y 
concentrc^, tbus ces fragments de t^riti que tii&m ^tudiona^ 
et dah^ l^^U'elles nouüi reconnaissons les ^l^meMs fon«b^ 
ibentati^ de l'^diBce ftitellectuei et moral äe Tbornttie. ;,La 
„v*ritÄ%st !ä fille, la parole^ j'allais dh*e: le Verbe Ateitiel 
„de Dieü, si la pMlosophie peut empranter ce divin langag«^ 
„& la sainte religion, qtti nons apprend k adorer Dieu <^ 
„es^rit et öri r^rltö*', nous dit Viotöt-Cöusin. '- 

„Le proc^de naturel et constant de la raison, nons dit 
„M- de Marg^rie, est celni que Piaton a d6crit et emploie 
,,6ous le nom de diälectique. II a poui: point de d^part Tex^ 
i,p6rience et conoste k s'^ever paj: un ölan qui diipasse et 
„efface la limite 4^ ^^^h ^^ rimparikit^ dtt eontüigeat!, du 
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,,relatif qui nous eutoure, k Tintini, au parfnit, a Tabsolu, 
f^n. h^cegsaire qui noua domine.^' M. de Marg^rie convient 
ögalement que : „Pidäe du parfait et de rinfini est dans la 
y^aison humaine; eile en constitue le fond et l'objet unique. 
i^EiUe ne p6ut aroir son origine, sa cause et son inodMe 
^dans les dtres contingents qui sont tous imparfaits et 
,.iinis, mais dans un 6tre reellem ent parfait et infini qui 
^est Dieu^*' 

Si nous voulions en appeler de cette theorie au juge- 
ment du ,,maitre v6n6r6" de la philosophie franc^aise au 
XLXe sLbcle, voici ce que nous dirait M. Royer - CoUard : 
^a vie intelleetuelle, dlMl, est une succession non inter- 
^^ompue, non pas seulement d'idöes, mais de croyances 
,,explieites ou implicites. Les croyances de Tesprit so^t les 
„foroes de TÄme et les mobiles de la volonte 2." — Et pour 
<}ui voudrait encore approfondir le mystfere de la connais- 
«ance, il n'y aurait pas de r^ponse plus satisfaisante k offrir 
que Celle m^me que nous donne B^id : ,,E:spliquer; dit-il, 
^,pourquoi nous sommes persuades par nos sens, par la cons- 
,,cience; par toutes nos facultas, est une chose impossible; 
^nous disons : Cela est ainsi, cela ne peut pas etre autre- 
y^ment, et nous sommes k bout N'est-ce pas \k Texpression 
^d'une croyance irrösistible, d'une croyance qui est la voix 
fjde la nature^ et contre laquelle nous lutterions en vain? 
i^Voulons-nous pen^trer plus ayant, demander k cbacune de 
^nos -facultas quels sont ses titres k notre confiance, et la 
^^ui refuser jusqu'ä ce qu'ellbs les ait produits? Alors je 
^crains que cette extrSme sagesse ne nous conduise k la 
f'^olie, et que, pour n'avoir pas voulu subir le sort comraun 
f,de rhumanit^, nous ne soyons tout k fait priväs de la lu- 
,,miöre du sens commun 3*^' — Mais le fait constant, le fait 
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d'expörience, celiii qne prociarae la philosophie spiritualiste, 
etque ne d^savouera jatnais ni une saine ni une sainte mjd* 
ficit6, est celui que Victor- Cousin formale en ces termes: 
„Entre un ötre infiiii, tel que Thomme, et Dieu^.existence 
^^bsolue, substance infinie, il j a le double interm^diaire 
;,de ce magnifique et immense unirers liyr^ k nos regards^ 
„et de ces verit^s ätemelles que la raison con9oit, mais 
,.qu'elle n'a point faites, pas plus que Toeil ne fait les beaut^s 
„qu'il aper^oit. Le moyen le plus sür qui nous soit doünö 
„de nous elever jusqu'ä TEtre des ßtres, sans ^prouver 
„d'^blouissement ni de vertige, et de nous en rapprocher 
„dans la mesure permise, c'est de nous consacrer & T^tude 
„et k Tamour de la v^rit^; et comme nous le verrons tout 
;,ä rheure, k la contemplation et k la reproduction du beau, 
„surtout k la pratique du bien ^" 

Maintenant nous pouvons comprendre comment saint 
Bonaventure a pu presenter Punion avec Dieu comme un 
vojage k travers les sphbres de Texistence sensible ext^^ 
rieure a. Thomme, et ensuite au travers des sph^res de Texis^ 
tence spirituelle et intörieure concentree dans Fhomme Ini- 
mSme. 

^En effet, d'aprös les exigences de notre condition : 
„runiveraalite des choses elle-m^me doit nous »ervir d'6- 
„chelle |>our nouÄ permettre de nous Clever jusqu'ä Dieu; 
,ydans le nombre des objets qui sous entourent, les uns he 
„sont que des traces de la pr^sence de Dieu; les autres 
^,doivent §tre consid^r^ comme son image; en un mot: le» 
^uns sont corporels, les autres sont spirituels; quelques-un» 
^n'^ont qu'une dur^e temporaire, d'autres subsistent etemelle- 
;,ment; en d^autres termes : parmi ce» objets, les uns sont en 
„dehors de nous^ les autre» sont en nous-m^mes. Pr^cis^- 
„ment afin de pouvoir considörer le principe premier de toutes 
„choses, principe ^ternel, en m^me temps qu41 est tout k fait 
„spirit^el et au-dessus' de nous, il nous faut porcourir ses 
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^propreß tr^ces quil a laisaöes dans la forme des objetd niat£« 
^elg et danSiliß tfmps, traces que nous d^couvrons en de- 
fihor^ de Doua, c*60t Ik ce que uoua appelons dtre conduits 
9iCliMis la vQiede Dieu. II faut aussi que nous apprenions k 
litent?er da»|i AOtre propre ^sprit^ notre esprit ^tant Timage 
i^öternelle de Pieu^ son image spiri^elle que nous portons 
fien nous^mdmes: c'est la ce que uoue appelons p6n^trer 
^dapa la y^rit^ de Dieu. II nous faut encore nous elever jus- 
,^q^ ^ Tesseuqe ^ternelle purement spirituelle qui sii^ge au- 
y,4Q^U8 de nouS| an. ^levant nos regards Vers le principe 
„prawier de t^outes cbosesi c^est ainsi que noUs apprenons ä 
,^ous r^jouit dan» la pensÖQ de Dieu, eti respectant sa gran- 
„deur et en l'adorant" 

^clair^s par une lumi^re superieure, nou« consideroi^ 
;,les choses dUci-bas dans leur triple existence, c'ßS|tr&-dire 
^^en tant que mati^re, en tant qu^ pensäe et en taiXt que 
^,produit8 de Tart divin; nou0 sav<>ns) ßu ^fi'et^ que, reQOUr 
)^ant k Uli art surhumain, le Cj^eateur a pu dire : que lea 
ffCboffes soient) pson o^uvre est faite^ mpn osuvre est d^r* 
^^mais achev^e. Gräce k cette illuminationi nous appreoona 
^jk eontempler en Christ cette triple manifestation de Texis- 
y^tan^ie^ Christ 4tant poti^e Schelle, une f&chelle k la foiß cor- 
^,poreUe> spirituelle et divine^^^ 

hsk Philosophie de saint Bonaventure est une philosophia 
Ir^oactivei dans toute la rigueu;r de oe terme, une philosophie 
t)p^iti:Y« dans see proc^d^ et idöäliste par son point de dö- 
part ; i, ^e dernier ögard^ Voici Un passage de saint Bona* . 
Venture) qui^ en nous donoant le sectet de se« m^ditatioos 
tb^logiqueS) ju$ti(le en m^me temps la diyersion que neos 
hpus sommes permM^ de faire dans le champ de la philo- 
sophie spirituali^te contemporaine» Car, par la forme vrai- 
inent moderne sous laquelle noUs est pi^^ent^ oe passage, 
la pe^aöe qU^il exprime parait d^rivcr de la grande äeole 
k liMm^Ue appartidnnent : les Royard - Collard , les iSmile 
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Saisset, piatot ([iie des sominit^s nuageuses et abrttptes de 
la t.b6ologie du Moyen Age. — „Saint Bonavent^re ötablit 
,yqu'ä la connaissance de toute verite se m^le implicitement 
„Pidöe du parfait, de l'iufini, du n^cessaire^ cW-Ji-dire de 
„Pessence divine ; en d'autres termes : que la raison, tacultf^ 
;,de s'^lever aux id^es n^cessaires et immuable%de contexnplei' 
;,DieU; participe toujours, en une certaine meaarei aux op^- 
„tions de rintelligence: ,,La connaissance de rimparfait, du nä- 
„gatif, dit-il, sans Tintuition du parfait, du positif, n'est pas po9-, 
„sible. L'intelligence contient ainsi Vii&e de Tessence divine^ 
;,elle ne peut etre fermement couTaincue d'une v^ritä, 41 
;,elle n^est ^lair^e par une lumitee immunble^ n'^tant pM 
j^immnable elle-mSme. Celui qui jug^ j^^ n^cessaireni^Qt 
^ftu vertu d'une regle qu'il regarde comme rentable; XiUii$ 
„il ne peut dtre convaincu de la V^rit^ de cette regle^ qn^ 
„parce qu'il reconnait qu^elle est conforme h une antre 
,p:egle qui existe dans Tinfim^'^ 

,yNous pouvons reconnaltre que la n^cessit^ no^tftphy-' 
,;8ique qui nous oblige k d^duire d^un sjUagisme SA con- 
„säquence, ne provient pas de Tesistence de la chösa ma« 
„t^rielle, puisque nous ne pouvons lui reconnait:^ef qu'une 
;,valeur contingente; cette n^cessit^ m^taphysiqtte oe pro-^ 
„vient pas non plus du fait que la choae que nous avon& 
„en vue existe dans notre äme; qependant, du moment oii 
„nous ne pouvons attribuer k un objet une existence reelle 
„et en quelque sorte materielle, cet objet n'a pltia pour nou4r . 
;;qu'une valeur imaginaire. Comment donc pouvons -nout 
;,expliquer cette n^oessit^ xn^taphysique dont nous subis^ 
„son» Tempire V Nous devons cbercher ToiigiDe de cette loi 
,,rigoureuse, qui pr^side eitlX Operations de notre esprit, 
„dans un plan, dans Un dessin ptovidentld con9u d'apr^ . 
„les loia dont l^Artiste supr^me poss^e le secret; c'est Qp( 
,,vertu de ce dessin id^al que chacuae des piirties de Iß 
„cr^ation est conform^e de teile mauifcre qu'eUe est apt^. 
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„et möme habituellement disposöe k reproduire lea types 

„pr^6tabli8 par l'Artiste supr^me; et, comme le dit Saint 

„Augustin, dans son Livre sur la vraie religion, la Inmifere 

„qui permet ä ITiomme de raisonner serieusement est ali- 

„ment^e par cette Verit,6 suprßme et retourne ä eile, de 

„mdme qu'elle 6tait tout d'abord proc6d6e de son sein. II rfeulte 

„ividemment de ce principe que notre intelligenee est unie 

,4ntimäment k la v6rit6 6temelle elle-möme, puisque, sans 

„rinstruction que nous recevons de sa part, nous sommes 

„incapables de saisir, avec quelque certitude, une v^rite 

,^qaelconque. Ainsi tu peux par toi-m^me, contempler la 

„v6riti, cette v6rit6 aupres de laquelle tu dois airaer k 

„t'instruire; si du moins la concupiscence et les t'ausses con- 

„ceptions de ?imagination ne yiennent pas f en d^tourner, 

„ou bien s'interposer comme des nuages 6pais entre ton 

„regard et les rayons qui &nanent de la verit6. Chaeun 

„de nous porte en soi la facult^ de pouvoir faire un choix; 

„or I'acte de choisir nous präsente trois Operations, -qui 

,,Bont : la d^lib^ration , le jugement et le d^ir. Nous en- 

^ytendons par d61ib6ration cet acte par lequel notre esprit 

„cherche k reconnaitre si teile chose n'est pas meilleure que 

„teile autre. Mais nous ne pouvons d^clarer qu'une chose- 

„«oit meilleure par rapport k une autre, si nous n'avonö- 

,^pas le regard fixe sur la bontö souveraine L'attrait 

„qne nous 6prouvon8 pour la perfection suppose une assimi- 

„iation plus complfete de notre ötre avec Tobjet snpröme 

,,d^ nos d^sirs. L^homme ne saurait reconnaitre, lorsque 

„denx choses se pr^entent k lui, laquelle est meilleure par 

„rapport k Tautre, s'il n'a pas conscience que iMne d'elles 

„reproduit le mieux le type du souverain bien..... II est 

„n^cessaire que la notion du souverain bien soit grav6e 

„dans la pens^e de tont homme dispos^ k prendre une d^ter- 

„mination. Ainsi le jugement que nous portons sur des ma- 

„ti^res discutables ne saurait etre certain que pour autant que 

„cette certitude repose sur une loi particulifere. Or personne 

„ne pourrait, en vertu de cette loi, porter un jugement 
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^,rigoureüx, k moiiis d'^tre assurä que cette loi sdit süre et 
„certaine, et ä moins d'^tre convaincu qne tonte critique 
,,de cette loi elle-m^me serait Buperflue et meme interdite; 
,,tandis qu'il est permis k iiotrö esprit de se juger iui-mSme« 
„Puisque notre esprit ne peüt juger la loi au raoyen de 
„laquelle il porte un jugeraent quelconque, il faut que cette 
„loi dont nous parlons soit superieure ä notre pens^e eile- 
„m^nie; toutes les fois qu'il elabore un jugement^ notre 
„esprit subit Tempire et re9oit Tempi^einte de cette loi. 
„II est Evident que celui^lä seulement qui est l^Auteur de 
„notre vie intellectuelle, peut ^tre consid^re comme etant 
„au-dessüs de notre pens^e. Äinsi, dfes Finstant oii eUe est 
„«ppel6e k prononcer un jugement^ d^s Tinstant oü eile deli- 
„bere, notre pens^e aspire k r^aliser une loi divine, k la 
„condition cepeüdant que notre pensee soit bien d^cid^e k 
„d^velopper son contenu dans sa complfete int^grit^^." 

„De m^me que la privation de certains avantages et 
„Fabsence de certaines qualit^^ ne peuvent dtre eonnUes 
„que par la position des öbjets, les uns vis-i-yis des autres, 
„notre intelligence ne parvient pas davantage k saisir la 
„notion rationnelle des ekisteAces cr^6es> si eile ne consent 
„pas k invoquer le aecours de Tintelligenoe qui embräsae 
„dans son sein Texistence considör^e dans tonte sa puret^^ 
„dans toute sa r^alit^, dans sa pl^nitude la plus complete^ 
„dans son absoluite la plus ätenduef nous entendons^ nouB 
„voulons d^signer par ces termes diverä : Texistence envi- 
„sagee comme siiuple et ^temelle^ l'existence renfermant 
„en elle-möme et dans^ toute leur puret^ les principes ratioQ- 
„nels de toutes cfaoses. Or^ de quelle manifere notre intelU* 
„gence parviendrait-elle k reconnaitre que tel 6tre est inoom- 
„plet et d^fectueux^ si nous n'avions pas la connaissance de 
„PEtre parfait, parfait, disons-nouS) parce que nous ne pou- 
„vons reconnaitre en lui äucun d^faut*.... Nous pouvons 
„dire que notre entendement ne parvient reellem ent k la 
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),coinprähension ^ k rintelligence ^bes propositions qui liii 
„Bont pr^9ent^8, que du i^aomont oü il sait, de acience cer- 
„tame, que ces propositions sont vraiea : connaitre de cette 
„maniöre, c'est connaitre r^ellement, car ane connaissance 
„pareiUe n'entraine avec eile et ne tolere aucune erreur. 
^En effet^ nous sommes aseur^s que cette v^rit^ que nous 
^,8ommes panrenuB k connaitre, ne pouvait Stre obtenue 
- y^atrement ; de plus nous sommes assures que cette v^rit^ 
^,est inöbranlable« Mais, comme notre raison elle-meme n^est 
' „point immuabley nous sehons incapables de d^couvrir une 
yyT^rit^ immuable, dou6e d'un Caractfere de certitude lumi- 
',,neiJUBe et incontestable ^ si nous n'^tions ^elair^s par les 
„rayons d'une lumi^re absolument immuable : lumi^re. qui 
^,ne saurait Omaner d'uue cr^ature soumise k des modifi- 
„cations et k des accidents divers. Nous devons puiser les 
„trt^sors de la science dans cette lumifere qui illumine tout 
Ty^homme venant an monde, dans c^tte lumi&re, la seule 
^veritable^ et qui te trouvait ^tre au oommencement aupr^s 
vijde Dieu, dans la personne du Verbe divin. Notre intelli- 
,,gence per^oit r^elleraent toute la port^ d'une conclusion, 
„alors que nous reoonnaissöns dans la conclusion dont il 
y^s'agit ici: une vörit^ qui d^coule n^essairement des pr6- 
„tnisses posÄes ant^rieurement; ce principe, nous devons le 
j^uivre, non seulement quand nous nous trouvon» en pr^- 
pSence de problknes es8entiels,mais aussi quand nous sommes 
„appel^ k r^soudre quelque probl^me secondaire relatif k 
'„des faits contingents. Cette habitude, cette n^cessit^ inhe- 
„f ente k notre raison, nous la subissoni^ non seulement, quand 
„!l est question de r^alitte sensibles, mais encore quand il est 
„question de choses qui n'appartiennent point du tout k la 
„sphfere des existences phänomenales ^" 

Soit que Fon eovisage le monde sensible, soit que Toii 
«nrisage la Constitution spirituelle de Thomme, on d^couvre 
dans Tune et dans Tautre de ces sph^res, comme le reflet 
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reciproque de l'une et de Tautre eten m^^ie temps comine le 
redet combini^ des perfections divines: des traits, des carac- 
teres qui reproduisent les caracteres supärieiirs de la Divi* 
iiite elle-meme. — „Noas reconnaissons dans la personne du 
7,Dieu suprSme la raison meinem la cause preraiere de tous 
„les efFetB^ de toutes les manifestations qui fönt du monde 
„que noua habitons : la r^alisatkm, Tapplicatiofi de types 
;,8uperieurfi dont Oieu est en quelque sorte 1% depositair^; 
,)nous reconnaissons en Dieu la cause de toutes les exis- 
,,tenceB, la raison supr^e qui inspire et gouverne Fintelli- 
^^gence humaine, en mSme temps ^u'elle doune une regle 
,,in£aillible a notre vie. Nous admettrons, par consöquent, la 
,,legimit^ et la nöcessit^ d'une Illumination venant ^clairer les 
,,yastes domaines de la pbilosophie et tout sp^cialement nos 
,,rdcherches sur la cause de toute existence, recherche k la- 
^quelle doit se consacrer la physique toute enti^re Cette illu- 
^^mtnadon divine fait ^gaiement sentir son influenoe dans les 
,^doroaineB de oette science que nous appelons la logique, 
,,et qui nous appi^end a nous rendre compte dqs principes 
,^diBecteurs de la raison humaine. £n nous donnant das 
;,präceptes auxquels' toute netre vie est appel^e k se con- 
,,fbrmer) cette m^me Illumination nous ipumit les principes 
jjde la morale. Nous pouYons ajouter que cet;t^ lumiöre pbilo- 
^^ophique eciaire notre intelligenoe, uon SBulement comme 
,,nous founiissaxit les principes de nos actions, c'est-4-dirie 
,yComme morale, ou bien comme nous iaisant connattre las 
9,principus qui nous dirigeüt dans l'^tude, soit de la nature, 
^soit de notre propre personnalit^ mais encore comme nous 
,,ofFrant des regles essentielles d'interpr^tation et mSme de 
„rh^torique^ sous tous ces rapports^ Tbomme est ^air^ de 
„maniere k connaftre la v^rit^, soit coolme souveraina de 
,,notre exifttenoe, soit comme v^rite scientifique, soit comme 
„v6rit6 dogmisttiquc *." 
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£n «fFet, tious ne satiriona nous expliqüer comment saiiit 
Bonaventiire , de nieme qrre T^cole de Saint - Victor , qui 
l'avait precM^ dans cette voie^ pouvait an visager runioii 
de l*äme avec Dien coiöTne un retour, si rstme humaine 
n'avait pas et6 capable > ou plutdt si eile n*avait pas 6t^ 
pr^par^e et pr^dispos^e k trouver sur le chemin qu'elle 
devait paTCourir : des traces, des vestiges de la presence 
de Diea, de nature ä marquer avec toujours plus de net- 
tet^ et de pr^cision la direction qu'elle devait sufvre, Les 
phases du retour de Tarne vers Dieu doivent präsenter, 
dans leur snccession, un ordre d'apres lequel Tesprit reli- 
gieux, en partant des ph^nonienes ext^rieurs, s'^leve ä des 
spheres toujours plus ideales et d'abord plus intimes. L'esprit 
de l'homme en definitive, et mieux qu'aucune autre cr^tion 
de Dieu, nous ofiVe Timage la plus accomplie de la Divi- 
nite elle-möme, le miroir oü se reflfetent, de la maniere la 
plus iidfele, les attributs de TEtre supröme. Et d'abord, le 
(ttl'onde sensible nous est oiFert comme la realisation mate- 
rielle des idöes primitives contenues en Dieu, ainsi que des 
fornies, de& concepts ideaux dont les traits et lea caractöres 
ont ete gravis dans la nature qui nous entoare. C^est en 
Dieu, et gräce d6jä ä notre parentÄ spirituelle avec Dieu, c'est 
feh tentrant en nous-m^mes, c'est en discemant avec soin, 
k la lumiere de l'Esprit de Dieu, les traits essentiels de notre 
personnalitö spirituelle^ que nous parvenons k d^couvrir et 
ä'lire <ians la nature ext^rieure : les traees de la presence et 
de Piactivite du Tout-Puissant. Ensuite et surtout, Thomme 
porte grav^e dans son äme intelligente : Tempreinte non 
öeiilement de Tid^e d*une perfection souveiaine, mais encore 
rempreinte des caract^res fondamentaux de la Divinite elle- 
m^me, envisagöe dans sa triple personnalit6. 

La marche que Vkme est appel^e k suivre, d^ Tinstant 
oü, inspir^e par la ferveur du sentiment religieux, eile ao 
dispose k se rapprocher de Dieu, est d^velopp^e avec beau- 
iPQup de nettete dans un livre special de Saint Bonaven- 
ture, livie connu et d6ji apprecie par Gerson, et qui est 
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intitule : Jiineraire de Vesprit vers DieuJ' Dans la piemifere 
partie de seg trait^s et particulierement dans T^pitre oii i) 
decerne des louanges au saint docteui* Bonaventure, Jean 
Gerson, chancelier de runiversite de Paris, recommande si 
hautement le traitö de saint Bonaventure: jyltinerarium m^- 
tis in Deum^' [guide de TÄrae daus ses aspirations vers Dieu] 
que, loin de le d^signer par le terrae de trait^, ij le considöre 
comme un ouvrage immense dont la louange surpasse en 
importance le tömoignage que les. mortels pourraient \\j^ 
rendre. De plus et dans une seconde partie intitul^e : Du 
Livre de la loi, et parmi d'autries traitös de saint Bonaven- 
ture, dont la lecture illumino rintelligence et enflamrae le 
sentiment, Gerson note le y^Breviloquivm^ et y^Vltinerarium^j 
ouvrage 6crit avec une m^thode et un art si parfaits qu'il 
n'existe aucune CBUvre qui lui soit supdrieure. Le Brevüo- 
quium except6, Tart avec lequel cet ouvrage est ^crit est 
certainement digne d'admiration ; car d'une part^Tabondance 
et la grandeur des sujets ne rendent point ce livre prolixe, 
d'autre part • sa brievete n'en altfere ni la grandeur ni 
l'abondance, ce qui n^anmoins n'ompdcbe pas : que les mar 
tiferes qui y sont contenues ne soient traitöes avec ampleur; 
En effet, en nous ^levant des cröatures au Cr6ateur paj 
les six degr^s d'une ^ciielle jusqu'aux ravissements my/st 
tiques, en mdine temps qu'il se propose de nous instruire, 
en exposant les docuq36nts de la science de la nature aus^i 
bien que de la science relative au3^ choses surnatureljesi 
l'auteur embraßse son sujet avec non moins de concisipn 
que d'6temlue dans la maniere de Texpliquer^" 

„Nous le repetons : les cr^tures 9ont Tombre, Techo, la 
„peinture, Tempreinte (vestigia)^ la copie (simulaöhra)^ .]^ 
„tableau qui est off<'rt k nos regards, afin qu'il nous seit 
„possible de contempler Dieu dans chacuu des t^mpignage» 
^j^signa) qu'il nous a donn^ de sä pr^sence, de sa toul,^; 
,,puis8ance, qui e^t la cause preraiere de toutes chose^^dj^ 
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„8a toute-science cömme de sa parfäite bonte. Nous trou- 
„verons en Dieu la lumifere v^ritable, la source eterndle, la 
„plönitude de toute vie; nous reconnaitran» en Lui Tar- 
„tiste accompli dont le g^nie a su iaire de son ceuvr« l'ex- 
„pression fidfele de ses id^es, en souraettant la nature aux 
,,loi8 que lui-möme avait dict6es {ordinatus). Tels sont les 
„exemples instructifs qui sont oflFerts k notre pensee : aussi 
„bien ä la pensee de celui qui est inculte qu'a la pensee 
„de celui qui possfede une intelligence d6velopp6e, afin d'^tre 
„conduits par la consid^ration des choses visibles, ä la con- 
,,naissance des choses invisibles et spirituelles, en vertu de 
„cctte loi de notre entendement qui nous permet de cou- 
„clure du signe ä la chose signifiee. En effet, les creatures 
„qui vivent sur la terre proclament, en nous en offrant nean> 
„moins une faible copie, les perfeotions invisibles de Dieu, 
„parce que Dieu est la cause, le ty*pe, le but d« toute creature. 
„Nous en venons ainsi ä pouvoir affirraer : que tout effet 
„doit §tre envisag6 comme le signe qui nous fait pressentir 
,,nne cause, comme la röalisation d'un modele divin, comme 
„le chemin qui nous conduit vers un but providentiel. 

„Nous voudrions faire qpmprendre que les degr^s de la 
„vie contemplative sont un moyen de nous Clever jusqu'i 
„Dieu, gräce aux traces qu'il a laiss^es de sa puissance 
„souveraine, dans la nature, et nous permettent, par consä- 
„quent, d'atteindre au sanctuaire de FEternel; ces traces de 
„la pr^sence divine illuminant en quelque Sorte k cr^ation 
„toute entifere. Mais ces degr^s dont nous venons de parier 
,;8ont en möme temps des degrös de la vie spirituelle; car, 
„en les saivant, noas parvenons ä rentrer en nous-mömes, 
„dans notre propre pensee, dans taquelte Pimage divine res- 
„plehdit d*une maniere plus partieuKfere ^" — Si lesyeux de 
„notre entendement sont obscurcis de manifere k ne pouvoir 
„nous permettre de discerner ce qui serait au-dessus de nous, 
„ü faudraity pour nous ramener k la connaissaoce de TAr- 
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,,tiste suprdme, que Timage formte dans la pensee mein«* dai. 
;,cet Artiste, et qui a permis k son idöe de prendre une forme; 
,,8en8ible, il faudrait, dis-je, que cette imago condedceDdit* 
„ä se rapprocher de la natuTe, afin de pouvoir ^tve com*' 
,,pri3e et conniie. — „Ainsi noiis devons admettre qa'aucmie 
;,cr^ture ne sanrait procMer des raains de 1* Artist« smpr^me,' 
„sans rintervention du Verbe öternel, dans le sein diiq«el 
,,toutes choses ont en quelque Sorte ^t^ dispos^f^ et gräce* 
„ä la Cooperation dnqael toates choses ont 6te produites f^ 
„non seulement les cr^atures qui se pr^entent k nos jetEXt^ 
,^comme des t^moignages de Tintervention effioace de TEtve 
,,suprdme, mais aussi les or^atares qui ont ^te Ibrmäes k 
„son image, et eela au point qu'elles peuvent 6tre assimi-f 
„l^s ä* leur Auteur, du moins avec sa pensee : par leurs 
„facultas intellectuelles et par lenrs sentiments. Or, comme 
„ä cause du p^cb^, le regard de la cr^ature intelligente* 
„est troublÄ au point qu'elle est incapable de se vouer k 
„U contemplation^ il 6tait n^cessaire que PEtre ötemel eti 
„invisible devint visible, devint chair, atin de nous ramener 
;,aupr^s du Pfere. Cest bien ce que J^U8 a voulu nous dire, 
„en d^clarant : „Personne ne vient au Pfere que par moi'*, 
„personne ne connatt le Pfere que le Fils, et celui auquel ^ 
„le Fils a voulu le r6v61er." L'Ecriture nous dit, en effet:> 
„La Parole s'est faite cbair*/' 

M. le professeur Gas« nous dit que ,4'o^^^^^ion du pro- 
gmmme pr^sent^ ä Täme contemplative est ing^nieuse: les. 
facultas sensi^ee de Vkme fönt, par Finterm^diaire de Vina^ 
gination, entrer dans l'ilme tontes les richesses, du monde/ 
ext^rieur, et aveo eile Timage de la beaute, de Tordcoy 
ainsi que les äl^ments et les conditions d'une saine dispen:.. 
sation dans les relations que la nature doit aroir avec fat.. 
cr^ature intelligente, laquelle, aux yeux du Docteur s^ra«:. 
phique, apparait dou^e de maniöre k reeonnaitre une r6vivt 
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lation divine dans tous. les phenomenes du nionde sen-«- 
«ible V— r-Le rdle de rimaginatioiiy parmi ies phases diverses 
de la contemplatiouy est oonsid^i able, paroe qu'il est fonda- 
mental. Tandis que la sensibiiite se borne k subir Ies impres-: 
sions que lui communique le monde extörieur; tandis que 
la raison a pour mission de pr^ciser, de döterminer nos 
conoeptioos ideales, de Ies olasser et de Ies subordonner Ies 
anes aux autres, Timagination, oette facult^ sur le compte 
de laquelle on met toutes Ies mis&res de notre esprit, est 
dou^e d'uue puissance cröatrice vraiment mysterieuse. Et 
d^abovd^ quand nous TenTisageons en elle-m^me, eile nous 
para$t tenir^ par sa nature intime; de la raison elle-m^me; 
rimagination possede, en effet, la propri^t^ de fournir a 
notre esprit des produits qui prösentent .des oaracteres plut^t 
gän^rau2( que particuliers et individuels : la raison ^tant la 
faoultä de g^n^ralisation par excellenoe. Envisag^e dans soq 
activitä, rimagination peut et doit etre consid^r6e comme 
Täme m^me de notre pensee: car seuie» parmi ioutes nos 
autres facultas, eile poss^de le seoret et 1^ pouvoir de trans- 
fprmer des sensations materielles et partieulieres en images, 
c'est-a-dire en faits qui, d'e^törieurs h notre personne qu'ils 
etaient d'abord, sont devenus notre propri6t6, ui^e propri^te 
marqu^e du sceau de notre individualitö. 

„Aux lumiferes int^rieures de la raison, qui, aprös' avoii^ 
transforme Ies produits de rimagination, nous ^l^ve par la 
r^flexion jusqu'aux intelligibles, viennent s'ajputer Ies dour 
n^es qui nous permettent de d^oouvrir la lumiöre 8upörieur<^ 
qui vient de la gr&ce et nous r^v^le Ies vöritäs qui sancti^ 
fient^.*' — „Nous le nip^tons, nous sommes conduits pai» 
^une s^rie de degres qui Temportent en dignite Ies uns sur 
„Ies autreSy et qui, semblables aus; degres qui s'etalent maj^s- 
,,tueu8ement au pied des ^difipes de la Jerusalem c^leste^ 
,,constituenty au oentre mime de notre vie inteUeotuelley u4q 
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„8^rie d^^trtpes que rintelligence chrötienne est appel^e äi' 
,;franohir successivement. Notre pensäe öclairee, jusque dana 
„ses plus intimes profondeurs, patr toutes ces. lumiferes intel- 
y,lectae]le8 ämanees de la sagesse divine, deviont en r^alitä 
„Fhabitation de Dieu; et mieux que cela : eile devient 1ä 
„propre fiUe de Dien, son epouso, son amie; eile fait par- 
„tie du oorps dont J^sus " Christ est la töte ; eile devient. 
„la 8<Bur, la cohöriti^re de Christ; eile je9oit le privil^ge 
„d'ötre le temple du Saint- Esprit, temple foade stir le& 
„bases, sur les principes de la foi, älevä par la puissance 
„de resp^rance, oonsacre a Dieu par la saintetä de notre 
„esprit et de notre corps, Cette oeuvre est entierement aecomr 
„plie, gr4oe ä la puissante intervention de la fervente eha- 
„rit4 du Christ; car eile se r^pand dans nos coeurs, gräce 
„au Saint ? Esprit , qui nous a ete donn6; sans le secours 
„de cet Esprit, nous sommes incapables* de connaitre les 
„secrets de Dieu. De m^me que, dans les choses humained, 
„personne ne saurait decouvrjr les pendees seerfetes d'un 
„homme, si oe n'est Pesprit de Thoinme qui est en lui, de 
„möme aussi nul ne per9oit la pensäe intime de Dieu, si. 
„ce n'est TEsprit de Dieu Nous devons donc ßtre enracinäs 
„et fondäs sur la charitä, afin de pouvoir comprendre, avec 
„tous les saints: quelle est la longueur de Fäternitä, quelle, 
„est la largeur de la bontä divine, eombien sublime est sa 
„majestä, et combien est protbnde la toute^science du sou-^ 
„verain Juge. -r- C'est pourquoi nous pouvons contempler 
„Dieu, non seulement en dehors de nous et en nous, mais. 
„encore au-dessus de nous; en dehors de nous: nous avons 
„mentionnä les traces, les empreintes (veittigia) que Dieu a 
„laissäes dans les cduvres de la cräation; nous avons dit, 
„aussi : en nous-mömes, car notre dme est l'image de Dieti ;. 
„nous avons mentionnä enfih une sphfere de contemplation. 
„qui est supärieure k notre propre esprit: cette sph^e es^ 
„Celle o^ brillent les rayons de la lumi^re divine; cette lu-^. 
„iniöre laisse mäme son empreinte dans notre pensäe; cettQ 
„lumiöre ät^nt la veritä äte];neUe elle-ipöme, et notre peQSQe 
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„ayant ite tbrmee par cette v6rit^ premiere. Les 4mes qui . 
„ont ^t6 initi^es k la premifere classe d'exp6riences penMrent, , 
„pour ainsi dire, sous le portique (atrium) du tabernacle; 
„Ie8 ftmes initi^es k la seconde classq d'expÄriences peuvenfc 
„Ätre conwd^r6e8 comme ayant penetr6 dans le lieu saint; 
„les ämes qui sont k m^me d'^prouver les eflFets Wnis qu&ia 
,;troisi^me olasse d'expirienceß peut leur proraettre, penfe-. 
„trent en quclque sorte avec le Souverain-Pontife lui-m^me 
,,dans le samt des saints, dans le lieu ou les cherubins recoa- 
„vrent de leur ombre rArche sainte ; nous voyons lä un 
„Symbole des deux maniferes d'apres lesquelles nous pouvons 
„percevoir les perfections invisibles et ötemelles de Dieu; en 
,,suiYant l'une de ces m^tbodes, nous abordotns Tötude des 
„perfections essentielles de la Divinitö; en suivant Tautre 
„m^thode, nous parviendrons k discerner les perfections qui. 
„caract^sent plus particuliferement chacune des personnes . 
„de la Trinitö V« 

„Dans ses sublimes älans^ Täme du fidble nons apparalt. 
„conaime dou^e de deux ailes merveilleuses qui lui permetr 
;,tent tantdt de s'^lever vers le ciel, tantöt de pl&ner immo- 
„bile dans les rögions divines et älevöes de la contemplatioa . 
„iqui sont pour Täme ce que le propitiatoire du tabemacie , 
„ätait pour les chärubin» dont les ailes d^ploy^es recou- . 
„▼raient FArehe sainte. J^ousconcluona: que Tintelligenee 
„humaine peut ^tre initi^e k la connaissance des oho&es 
,,divine8^ par Texercice des'forces de la raison eUe-mSme;.. 
y,ii0ii8 entendons parier de ses forces naturelles envisagäet 
fjäxns leurs applications, dans leur emploi et dans leur mö* 
„thode sc^ntifiquesf c'est. ce que nous comprenons, lorsque 
„nous sommes parvenus au troisifeme degr^ de la oontem- . 
„plation. Lea feroes räg6n6r^es de notre &me ont aussi pour , 
y^missibn de nous ramener k Dieu; nous le sommea par la 
yypuissanoe de la gräee, par les sens spirituels de Täme et 
„par les ravissemenrts de lia pens^e religieuse; ainsi que nous 
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„le voyonSy en nous transportant an moment au quatribme 
,,degr6 de la conteraplation. Nous n'en soiumeB pas moina 
„conduits par une s6rie asoendante d'exp^riences spiritoeUes 
^^{operationes)] nous voulons parier d'abord des oxpöri^ices 
„relatives k la p^riode de purifioation, ensuite des enseigne- 
,,nients que nous fburnit la p^riode dMlIamimation, enfin dea 
y,rösultat8 que nous recueillons dans la p^riode cht perfac» 
„tiorinement spirituel ; nous ne devons pas oublier T^uca- 
„tion progressive par laqnelle no«& fönt passer lea r^yäla- 
„tions consign^s dans TEcriture saiute que les anges oat 
,,et6 charg^s de nous transmettre ; e'est ce que nous dit un 
y,apdtre qui nous apprend que U loi a ^tö döposäe dans^ les 
„mains d'un m^diatenr par rintermMiaire des angea*." 

„C'est Dieu qui est la aouice premibre dje toutes les 
„Tertns et qui les inspire : il se rärMe eomme lumi^re dans 
„la parsonne des arciianges ; c'est Dieu qui &it des aages 
,;le8 organes de la vie religieuse et de la pi^t^. C'est^ gr&ete, 
„au eoneours de ces divers ministres, que Dteu voit tout en 
,;tous, en se oontemplant Iui*mdme; car Dieu vient babiter, . 
„avec les dons de son immense cbaritä, danfir la pensäe da 
„ses cr^atures intelligentes. Ce dernior degrö de k corvtem- 
y,p)ation religiense trouve un appui important dans rEksritur^ . 
„sainte, c^ui Qst toute p^ntoöe de la Divinitö elle-mii^e; 
„PEcriture sainte ätant, vis^vis de la contemplatioh, dasis . 
„le mdme rapport que la phiiosophie et la reÜ^on lävälöe 
„dans la Bible. Les enseignements de TEcriture sainte offireot . 
,;tout particutiferement k notre m6ditation (e tableau des dis* , 
^^pensations de Dieu, en vüe de la restauratioti de la natare . 
„iiumafne. Teile est la raison pour iaiqueUe l'flcriture aainte 
y,8'ocGupe sp^cialement de la foi^ de resp^rance et de U 
y,eharitÄ; oar o'est par le eoncours des vertus que nous.. 
„venons de raentionner que s'opere la r^g^n^ration {refbr-, 
y^mari) de l'drme; mais rEcriture sainte noua parle de la 
,,charitä d'une manifere plus speciale enoore. L'Apötre dit, 
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,,en eifet, que la charit6 est la fin de la ioi ; inais il faut 
„que la charit^ procfede d'un coBur pnr, d'ime bonne cons- 
„cience et d'une foi intfegre. — „L#a charite est raccomplisse- 
„ment de la Ioi, nous dit le m^mc ap6tre. Notre Sauveur 
y,lui-iD6ine d^clare que toute la Ioi et les prophetes decoulent 
„de ces deux pröeeptes de la charite : Tamour de Dieu et 
„Pamotir du prochain ; mais les objets de ces deux pröceptes 
„se concentrent dans la personne de Jesus-Christ, le divin 
„Äpoux de TEglise, Jisus-Christ 6tant k la fois notre Dieu 
„et n otre prochain, k la fois notre frere et notre maitre, a 
„la fois notre roi et notre ami, k la fois le Verbe incr66 et 
„le Verbe "incam^ ; Celui qui nous a formös une premiere 
„fois, et qui nous a transform^s une seconde fois, Christ ^tant, 
„en un mot, 1' Alpha et TOm^ga. J^sus- Christ est le pontife 
,,supr6me purifiant, illuminant, ^levant k la perfection son 
„epouse : or J^sus reconnatt pour son epouse r4me d'un 
„Saint consid^r^ individuellement , fiussi bien que TEglise 
„chr^tienne tonte entifere. Voilä pourquoi TEcriture sainte 
„se präsente k nos yeux comme investie du pouvoir d'un 
„pontife et en möme temps du pouvoir de la hiörarchie eccl6- 
„siastique toute enti^re. L'Ecriture sainte nous enseigne les 
„TOies de la purification, aussi bien que Celles qui conduisent 
„ä Fillumination et k la perfection : et cela d'apr^ la triple 
„Ioi qu'elle a mission de transroettre ; cette triple Ioi est 
„Celle de la nature, celle de TEcriture et Celle de la gräce. 
„Nous devons aj outer que le rdle de TEeriture est fourni 
„par les trois 6conomies dont eile nous retrace le mode de 
„röalisation : d'abord la Ioi mosaique, dont le but 6tait la 
,,purification du coeur « humain ; ensuite la räv^lation pro* 
„ph^tique , qui avait pour mission d^Uuminer Tesprit de 
„Fhomme ; enfin Thistoire övang^lique avec tous les fait« 
„qu'elle nous rapporte, 6tait destin^e k graver «profonder 
„ment dans nos Arnes l'idöe de la perfection \'^ 
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„11 est \\U privilcge resery^ plua specialement aux per-' 
i^onnes plac6eä »ous i'econoroie da Saint - Esprit : ce privi- 
vlege est celui de pouvoir^ par un deirnier 61an de r&me et 
gräce aux lumi^res de rintelligence sUpr^e, contemplei' 
la substanco, piire^ simple et absolue de la Divinitö, et en- 
suite saisir par In conscience, par le regard de Tesprit, ItL 
bontä infinie se communiquant ^ternellemeHt et op^rant sans 
cesse dans runian des trois personnes. Parvenü dans des 
r^gions aussi ^levees^ Pesprit religieux serait en droit de 
siipposer que son trajet vers les sph&res Celestes est achevä; 
il n'en est rien, le moment n'est pas encore vedu pour le 
iidfeie de participcr aux joies paisibles de la contemplatio0 ; 
Vkme chr^tienne est appel^e k faire un pas de plus, un pas 
d^finitif. — Saint Bonaventure demande aux äroes contei$-' 
platives auxquelles il s'adiesse^ de s^^iever encore plus baut; 
il leur demande de s'^lever jusqu'aux ravissements spiritu^ls 
de Texcessas mysticus et mentalis; dans cette dis- 
Position religieuse dont saint Btmaventure est le preimer h 
nous parier, nous atteignons au eomble absolu^ au plus haut 
degr^ de la Tie spirituelle^ nous goütons enfin le repos et 
les bienfaits d'un sabbat qui couronne ces temps d'un travail 
religieux et intellectuel. Nous ne saurions mieux nous faiite 
une id^e plus ou moins exaete de cet Mat Interieur qu'eti 
nous le repr^sentant comme un repos paisible, myst^rieux; 
pl4nant au-dessus de tout savoir et de toute explication, 
comme un repos qui plonge en Dieu toutes les activit^ 
intellectuelles et tous les d^irs de T&me *." 

Nous ne saurions dtre surpris de voir le Docteur s^ra- 
phique, inspirö par un amour fervent pour ce Dieu qu'il 
adorait comme Cr^ateur et comme Sauveur^ s'6levor jusqu'ii 
lui par les ^laus suecessifs et Continus d'un ravissement 
extastique que nous avons plus d'une fois mentionn^ par le 
terme d'excesstis mysticus. Ces deux mots,. ainsi que 
les dispositions spirituelles qu'ils sont appel^ k caract^riser^ 



1« Gas« : EneyclopidU ärHertoff, ArU Mir iokU Bonavmiwres 



— 94 — 

se pr^eentent k notre Imagination sous un aspect ddfavorable; 
nouB ctoyoüd voir, dans ces deux mots, tout un monde 
d'exag^rations, de r^veries d^sordonn6es. Maus, au lieu de 
toumer en ridicule l'id^e que saint. Bonaventure veut ex- 
primer, nous devons chercher k la mieux cocaprendre. — 
'L'excessus mystious dont il est ici question n'est point 
Bynonime d^exaltation. On peut tomber dans Texaltation reli- 
gieuee, sans n^nmoins parvenir k s'^lever dans les regions 
idöales du Mysticisme cbr^tien. L'excessus mysticus est 
tout d*abord la d^pr^occupation de soi-mdme, Tonbli momen- 
tan^ des int^r^ts et des agitations de la vie joumalifere. Bien 
loin de nous transporter dans les nuages y Te x c e s s u s 
tn y 8 1 i u s est le degr^ le plus aooompli et en meme temps 
ie plus humble du recueillement Dans une pareille dispo- 
sition, r&me se döpouille des ^l^ments factices de sa propre 
existence^ afin de concentrer ensuite toutes les foivjes, toutes 
les tlBtcuitds de sa propre individualit^, sur la Divinit6 elle- 
mSme, afin de se plonger en quelque sorte dans la substanoe 
mSme de Dieu. Goüter la pr^senee de Dieu, jouir de aa 
communion : tei est le but que se propose le Mysticismie, 
tel est aussi le terme auquel aboutit Texcessus myfiticu$. 
Cette disposition religieuse que saint Bonaventure s'efforce 
le premier de r^liser dans sa vie spirituelle; et qu'il carao- 
t^rise par les termes d'exees9U8 mystious, n^a rien 
d'exceesify eile n'a rien de vague, rien d'impersonuel. Cette 
disposition est bien plutöt Taffirmation la plus positive de 
la personnalit^ humaine, la oons^cration de ses facultas fon. 
damentales ; nous pouvons reconnaitre dans une semblable 
disposition un effort d^termin^ de la volonte humaine, cher- 
<;kant des torces nouvelles et un appui aupres de Celui que 
nous savons dtre la sonree primitive et le foyer permanent 
de notre vie spirituelle. 

U Sttffit de lire avec quelque attention Tun ou l'autre deft 
fOUvrages de saint Bonaventure, qui expriment le mieux, avec 
toute la ferveur dont eile est susceptible, la pens^e religieuse 
de cet illustre dootettri pour nous convaincre d'une v^ritä 
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que ne sunt pas diBpos^es k admettre lea personnea qai parledt 
du Mysticisine, qni le jugent, sans en avoir expäriment^i elleB' 
. meines, ni la nature ni leg cifets. Uon dit^ du moins Ton peiiee 
qaelquefois que ie Mysticisnie est sjnonime d^indöcdsion et 
d'impuissance; que le Mysticisme^nourri par la cantemplation^ 
entretient Tindolence et favorise tantdt une surexcatation de» 
sentiments religieux, tantöt un certain i^nervement de la VO' 
lonte, ^nervement dont lea habiles de ce monde savent tirer 
adroitement parti. Non, un Mysticisme ßain ne condamne la 
volonte pas davantage qu'il ne pr^dispose k Texaltation, au 
d^veloppement exclusif et anormal de teile ou teile facultö 
de rä.rae humaine. Sans doute^ 1^ aentiment religieux; et sur- 
tout un aentiment religieux intime^ un aentiment religieux 
profond^ment vrai, poasMe, k un trfes-haut degr6 et beau- 
coup mieux que tout autre principe de döveloppemeut, le 
aecret d'^panouir^ de ipettre en aaillie le caract^re, lea traita 
easentiela iqui sant appelto k oooatituer et k maintenir lea 
difii^rentes indiyiduAlit^a aoumiaeö k l'inäuence du chriatia- 
niame. Le aentiment religieux n'eat cependant paa reapon- 
aable dea anomaliea, dea excentricit^a moralea dont on lui 
fait quelquefoia un grief. Ge^ manifeatatioua anormalea ne 
prouvent malheureuaement qu'une choae : eile;» prouvent et 
noua pr^viennent en meme tempa, que le g^nie du bien ne 
T^gne paa aeul et en ^ou verain ici-baa, maia qu'un autre 
g^nie que noua pourrions appeler le gönie du mal, le g^nie 
de la perverait^ et de la perreraicii, vient parfoia üioubler 
malignement le jugement dea hommea religieux. L^Ecriture 
aainte elle-mdme avait dijk pr6vu i^ette d^plorable circonv- 
tance, lorsqu'elle n^ua dit : ^^Satan ae d^gtiiae quelquefoi» 
en ange de lumi^re/^ II eat cependant toujoura peaaible k 
Thomme, et c'eat ici que noua voyona le jugement et la 
volonte faire prevaloir leura droita l^gitimea; il eat (oajouF'a- 
poaaible k Thomme religieux de maintenir aea disposition» 
spirituellea peraonnellea dana une attitude et de leur douner 
une direction diguea de leur divine origine. Le aentimeiit reli- 
gieux, dana Taceepitoii normale de ce laot, ne eherche pas 
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k s'elevef sur les ruines de la pereonnalitä humaine^ seil' 
rafiaiblissement, encore moins sur la n^gation de la volonte 
ou des autres facultas de Tdtre moral ; le sentiment religieux 
^st appele, äu contraire, k les d^velopper, en les dirigeant 
vers le but le plus 61eve qu'il nous soit possible de conoevoir, 
les aptitadesi les dispositions qui peuvent conoourir au pro- 
gr^ du r^gne de Dieu sur la terre* 



CÖAPlTRE XI. 

Justification de la methode spöculative et symbolique de 

Saint Bonayenture. 

Personüe ht saurait douter tin instant que la lumifere, et 
^vec eile la chaleür^ ne soit un ^l^meiit n^cessaire k Pentre- 
tien et aü d^veloppement de la vie oi*ganique^ dans toute 
l'^tendue de ce tenöe. Kous ne saürions nous emp^cher de 
feconnaitre qüe ces deux principes 616nlentaii*es dans les- 
quels notre €tre tout entier se tf oüVe plong^, sans qüe nous 
prenions toujoürs la peine de porter notre attention sur un 
fait aüssi näturel et ausdi fondamental> üous ne saürions 
bous empScher de reconnattre que ces deux elements sont 
au dehors de nous les soutees principales de notre propre 
vie. Nous viVons de lumifere et de chaleür; sans la pr^nce 
^t Tactioh de ces deux ^l^ments subtils et insaisissables, 
Taction des autres facteui^ de notre vie organique serait 
compromise ) si m^me eile ne devenait pas inutile. Nous 
sommes tous k m^me d^observer ooiHment le plus grand, 
iaussi bien que le plus petit des Stres de la cr6ation> tend 
k s'6lever vers des region« pures et luinineuses^ comment 
Parbre le plus majestueux^ ausSi bien que la plante la plus 
taodeste qui fait l'ornement de nos campagnes, däploie 
^ces branches si d^licates, ce feuillage si abondant, afin de 
)>i4iser^ dans le sein m^me de la lumi^re, les ^l^ments et 
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les conditiohs derlcur propre existeiice; Envisageons la vti0 
dans ses repr^sentattts les plus inconscieiits, les phis faiblea^ 
prenons un exemple dans le regne. vegetad. Qu'observon^ 
nousV Bien souveilt nous pouvons voir et admirer les efforts 
pers^veräuts et meme puissants que fait la plante la plus 
huiüble pour se rapproclier d'uri milieu favorable ä son devei- 
loppement Nous avons rencontrö plus d^une fois des plantes 
qui) par leuTs ramilications eontinues et tres-dövelöppöesj 
pouvaient s^Mendi^e a^sez loin^ de maniere ä parcourir des 
distances relativement considörables) nous avons vu bieh 
soÜVent des plantes fränciiir des obstaöles'au piieniier abord 
imp^n^ttableS) afin d^ätteindre des regions propiöes et favo- 
risees par la Inmiere que Tastre du jour repand suür la na- 
ture* Nöus pouvons dire, sanS hyperbole^ que ces plantes 
sentent et Teconnäissent instinctivement que^ pour vi vre 
pleiüement et completement^ elles doivent elierciier quelque) 
part) et m^me dans des regioHs plus ou Juoins eloignees: 
les (Clements les plus indispensables a' leur subsistance. 

II existe egalenient pour la cr^ture spirituelle une atmos- 
ph^re et une lumiete dans lesquelies plongent les racines leA 
plus d^licates <le tiotre ^re moralyvers lesquelles tend a 
s'elever Phumaiiit^ dans sa marche progressive veri Taccom- 
ptissement du royaunie de Dieuj et vens Jesquelles tend' 
^galement chäcun des individus qui la coustitueut. U existe^ 
poui* les esprits comnie pour les oorps un espace, une atmos- 
fhhte pure et ^li^re^ datis le B^iü de laqueUe uous pulsonfiff 
a chaque instant^ les principös les plus- eler^s, les plus neces- 
saift'es, les plus irop^rieux de tiotre nature spirituelle. II existci 
une atlimosphfere pure et saine dans laquellenous sdniilieB^ 
ass^iir^s de trouveif, gräee k reläva;tion konstante de notrd, 
peäs^e^ les i^I^ments propres är fortifito^ k vivifier les facultas 
es86titielles> de notre individualite murale. Placke sous Tin-' 
fluencd salutaire du fojer >dö lumiere. divine dodt les Tayons 
illuktünent ie nionde apiilituelyla persohtialtt^ hümai&e acquiert 
ce^degri^ de vie et de ptönitade'veFSt lequel eile aspirait depuitf 
longtempd. Larie ilpirituelle et morale, »ütsiiMen^que la vift 
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phjsique de. tfaommeyne sauraient bg e<>mSi6voir etidehors 
de Faction de 6e principe aecret et permanent' qui nou9 sol- 
lioite k d^sirer, k chercher^ en nous la faisant pressentir : ufie 
sph^e plus ^iev^e de vie, de lumiere et de connaissance. 

Les fonetions vitales de notre personnalit^ toute. entiöre, 
Celles qui concourent k Fentretien de notre dtre phjsique, 
eomme celies qui concourent a Fentretien et att d^veloppe^ 
ment de notre ^tre moral et spirituel, ne peuvent agir que 
sous Fempire d'une attractiou constantc vers une condition 
d'existence snperieure, d^nitiye et plus accomplie. Sous la 
foime, sous le voile de nos aspirations les plus nobles^ nous 
decouvrons ais^ment les prini^ipes immediats et spo^tan^ 
de la foi religieuse. Port^ sur les ailes de ce pressentimeni 
dirin, nous sommes introduits v^ritablement dans le« voies 
du 8onveraiD bien, dans les voies du salut qui nous assure 
iü di^veloppement le plus eomplet^ le plus iiarmonique. d^ 
notre personnalite toute entiere. 11 j a pour lemonde spiii- 
tuel, coinme pour.>le monde sensible: un soleil. qui porte^ 
la santi dans ses r^yons. Exposons nos 4mes k Pinäu^tice 
de cette lunii^re' diviüe, et nous verrons bientdt naitre dans 
nos Coeurs des sentiments^ des id^es exquises et spiritueliea 
que nos facult^^ nos dispositions personnelles^ KÖduites k 
l^urs proportions naturelles, eussent ^tö incapables de foi^r- 
nir ä notre pens^e. 

D^ rinstant oü nous aurons ^t^ p^n^tr^s par la doiice 
et puissante influence de FEsprit de Dieu^ la nature extd- 
rieure.se prdsentera k nos regards sous un aspect, pourainsi 
dil*cvxK)Uveau; eile nous apparaitra €onune trahsfiguree : eile 
ne ivappera plus seulement nos sens dans chacun de sea 
phönom^nes et dass cfaacun des objets qu'elle peut offrir 
k nötre Observation; eile parlera k nos ämes un langage 
myi^t^eux et intelligible, intime et frappant, en nous fausant 
admirer Pördre qui r^ne dana Fensemble comme dans les« 
d^tails du monde sensible^ «n nous faisant admirer ^gal«*- 
ment la beautö et rbairmonie que notre Pore cöleste d^loie 
sout nos jeux dlan*!« sn^rbe tableau qu« ooua reirouvon» 
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chaque joar, et prÄö dtiquel nouB passons cha({ae jour en 
poursuivant notre ^'courae pr^öipitöe et disiraite. Leß rayons 
d'une lumiere ideale illuminoront notre regard et parattront, 
comme un reflet merveilleu^t, 6clairer le mondc qui nous cnvi-» 
rönne; nous verrons avec admiration briller des perles, de* 
emeraude« et des rubis sur le feuillage touffa de nos arbree 
et sur les p^tales de uos flears. Des Pinstant oti nos regarda 
auront it^ öclaire» par les rayons de cette pure, de cet,te 
parfaite lümiere qui vient du plus haut des cieux, nous nou^ 
trouverons places en präsenoe d^un tableau aussi surprenaxtt 
que pourrait Fetre celui que nous offrent chaque matin öoa 
prairies et nos jardins, au moraent oü les premiers rayon» Ak 
soleil levaut viennent annoncer Tapparition d'un nouveaa 
jour. Alörs seulement, la coexistence, la manche parallele did 
monde spirituel et du monde sensible que bien souvent et 
lu^me ttop Bouvent par notre propre faute, nous voyons en 
lutte ouverte et obstinöe, cessera de nous apparaitre comme 
uuQ ^nigme, comme un fait anormal. Ces deux spheres ne 
JQueront plus sou3 nosyeux le rdle de deux antagon.i3tes,maiB, 
au contraire, elles se röclameroht mutuellement, elles seronÜ 
satisfaitea et heureuses de se reneontrer. Bien loin de cou-" 
cevoir l'un pour Tautre une rdefiance, un m6pri8 r^ciprolquej' 
bien loin de s'anathematiser niutuellemtot au nom de pre 
ventions injustes, exageröes et in a Isaines, Tesprit et la nature 
se reconnaitront, se retroüveroht, se rapprocheront Tun de« 
Tautre^ avec ie Hn§me empressemeht que metträienü ii eä» 
rapprocher Tune de Tautre d'ancienries et intimes conni(i84 
sances separ^es^ pendant quelque t^iDpsy par la faute, par M> 
faiblesae de la cr^ature spirituelle qui, oublieuse de rexcd'ii 
lence de son rdle et de aa mission^ n'a pas su ou b*a paa) 
voulu conserver son erapire sur le monde El^lsible^ 

Au premier abord, la natülre nous appafatt comme iine 
mine f^cöndß,<:destinä6 purement et simplemänt k fourdiri 
les aliments n^cessaires^ k Tentretien de notre vi^ qnt>ti4> 
dienne; n^anmoins, sous le regard spirituel, ^sous l'actiow 
intelligeate de Tbomme, la nature axsqdiert une valeur^ixiu/^ 

7* 
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velle, )a nature est en quelque sorle transform^e et, poiir 
aiasi dire,.crd6e de nouveau; les formes du monde sensible, 
Tordre qui r^gne dans ses phdnomenes, la beautd, Fharmonie 
destindes k en ^tre leV^tement le plus accompli, nous appa- 
raitront comme transfiguröes par ces clartds ideales qui don- 
neront k la cr6ation cette portde, cette signitication qu'elle 
devrait toujours avoir aux yeux de toute 4me intelligente, 
et qu'elle poss^de dans la pensee de Celui qui est en mdme 
tenpq)s Tauteur de la nature et le Pfere des esprits. En se 
rapprochant de Dieu, en se pdndtrant de son esprit, Phonime 
»era surpris, 6tonn6 de se voir, malgre ses liautes prdten- 
tions spiritualistes, encore si matdriel, encore si charnel, de 
se voir en raßme temps contraint d'apprendre encore, com. 
bien cette nature qu*il d6daignait, qu'il considdrait du moins 
avec un reg«rd peu intelligent, est, en ddpit de ses prejugös 
et de son ignorance, spirituelle par son origine, par les prin- 
cipes, par les lois qui pr6sidcnt a son ddveloppement, spiri- 
tuelle eniin par le but vers lequel eile doit marcher, gräce 
au concours pers6v6rant de la pensde humaine. Eclairds par 
ItEsprit de Dieu^ pdnötrds, dans une certaine mesure, de sa 
vie, nous apprenons k decouvrir, dans la nature, mieux qua 
des lois dignes de satisfaire^ dWöresser le g6nie humain; 
nous apprenons k ddcoüvrir en eile une rdvdlation propre 
k satisfaire les prdoccupations religienses de rtiomme. La 
nature s'^leve ainsi du rang de phdnomline matöriel au rang 
d^eracl«) d'interprfete de la Divinitd. Cette nature k laquelle^ 
d^apr^s nos jugements ötroits et peu intelligents, nous accor- 
ddn» ojine place souvent bien infdrieure, eti la ddsignant par 
les termes, au preraier abord ddfavorables : de monde ma- 
tdriel, de; monde sensible, concoürt plus sourent encore ä 
Töducation intellectuelle et morale de rhumanitä 

Les CBuvres de Dieu sont dignes, non seulement de faire 
lN)bjet de notre dtude et de notre admiration, mais encore 
deremplir Une mission plus excellente, assurdment : elles 
manifestent saus ceisse k nos yeux les pensdes de leur divin 
AuteuTj elles uoiis> parlent Sans eessc de ses peifections^ eile» 
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fonnent le premier degr4 d'une ^ohelle dont les marobes suc- 
cessives: Timagination, la raison, le sentiment; sönt foum^iee 
par les facultas supörieures de Yäme humaine. Les ceiivre« 
de la creation nous offrent les marques, les ^ömoignages dfe 
la soUicitude d'un Pere qui se propose de dövelopper dans 
nos coBurs, en nous parlant une langue ing^ieuse et in- 
time : les sentiments, les dispositions qui sont l'apanage 
des creatures intelligentes« L'id6e de Dien, la notion que 
nous parvenous h noi^s fornier de TEtre supr^me, est assur^" 
nient Tidee la plus grande, la plus särieuse, la plus älev^ 
qui soit capable de se präsenter k Tesprit de Thonime. Nous 
ne devons eependant pas nous borner ä envisager ^ette id6e 
comme une image plus ou moins vague, comme une va'peur 
fugitive qui plstnerait un instant k l'horizon denotre pensöe; il 
faut encore nous exercer a envisager, ä contempler cette notion 
avec un regard persev^rant, s^rieux et r^fl^chi; nous devons 
meme nous efforcer, du moinä nous appliquer k entretenir 
dans notre esprit la pensee de Dieu, d'nhe maniere si eons- 
tante, nous devons faire de oette pensee Clement si habitüel 
de notre nature spirituelle que ni l'nne ni Tautre ne puisse, 
un seul instant, se concevoir separ^ment. Nous nous ajier- 
cevrons des lora qu'il y a, dans cette idee de Dieu, mieux 
qu'un produit arbitraire de notre intelligence et mietix qu'une 
notion purement abstraite de notre entendement; nous serons, 
au contraire, amen^s ä trouver en eile les Clements, les attri- 
buts de la vie elev^s k leur plus haute puissance; iions serons 
amen^s k reconnaitre, dans cette id^e suprenie, la Mnitreislse- 
sou veraine de notre personnalitä , dans racception la plus^ 
itendue de ce mot Nous comprendrons que Dieu est non» 
seulement le principe premier, la cause suprdme, le couron 
nement le plus 6lev6 de la creation ; non seulement la sanc* 
tion sacr^e des lois spirituelles et morales, mais encore la 
source, le foyer de la vie, le l^gislateur suprßme qui veille, 
avec une autoritc inflexible, au maintien de la parfaite, de la 
complete liarmonie qui doit regner entre les fonctiops, entre 
les activit^s diverses de la pensee. 
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L'id^« de Dieu, la plui^ ^levöe, la plus imposante de no«; 
id^es^ n'e«^ pas le produit d'un jeu de notre intellij^ence; 
un^ id^e pareille ämane incessamroent du fond le plus intime 
de notre Äme, du sanctuaire le plus myeterieux de notre 
eonscienee morale. La notion d'un Etre pnrfait n'eBt pas le 
r^sultat d'une construction arbitraire 61abor6e dans notre 
e^piit; cette notion est Texpression sublime d'une aspira- 
tion seorete et puissante qui est la condition et la sauvegardo 
de Texistence morale elle-m§me. -^ Nous meconnaltrion« In 
m^aphysique, eo limitant son dpmaine ä de'vagnes abstrac* 
tiona; le but qu'elle poursuit est la r4alit6, le ternie vers 
lequel eile aspire, est la Vi o. 

^La m^taphysique a pour mission de nous initier k l'^ude> 
^de nous Clever k la connaiasance de tous les ^tres ; la m^ta* 
y^phjftique noaa ramene ä un premier et unique principe du 
„sein duquel tous les §tres sont sortis ; premier et unique prin- 
„Olpe qui soumet Tövolution de>chacun decesötresäladirec- 
^tion de principes id6aux; la metaphysique conduit Pesprit 
^de Phomme jusqu^ä Dieu, comme au principe, au but et 
„au type par£äit de toutes les existences^" 

JUe Cr^ateur ne s'est pas bom^ k dösirer le maintien de 
riiarmonie entre le monde spirituel et le monde sensible; 
il nes'est pas born^ 4 vouloir la realisation permanente d'une 
conception qui devait un jour, et sous une forme saisissable, 
demontrer Tinfluence pr 6ponderante de Pesprit aur la na- 
ture ; le Cr6ateur a fait mieux et plus encore : il a confi^ 
k rhomme, et d'une mani^re sp^ciale^ la mission exoellente: 
de röaliser, par la direction divine qu'il donnerait k sea 
pensees et k son activit^, aussi bien que par le point de 
vue sörieux et 6lev6 d'aprfes lequel il cnvisagerait la nature: 
de realiser, disons-nous, les pl^ns et les desseins de TEsprit 
6temel. Le Cr^ateur a contie k l'homme la mission excel-r 
lente de r^unir^ de concentrer dans sa personnafa't^ les deux 

. 1 ■: ! ■ • 



1. Oenvrefi de saint Bonaventure : De reductione artiuni ad 
thSologiam^ 
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polee auxqnels vieniieät aboativ. les deux brüches du eou-« 
rant de la vie universelle: lä yie de la n^ture et ja vie de 
r Esprit. Dieu ne joue pa^ sealement dao« notre pen»ee le 
röle que ponrrait jouer Tidee ia plus importante; Dieu ne 
se präsente pas seulenient k notre esprit comme la plus 
parfaite de nos conceptions. Dire et pr6tendre que Dieu aoit 
le foyer , T^me du raonde spirituel , ce n'est point eneore 
avoir tout dit sur la nature de TEtre supr^me, ce n'e»t point 
eneore avoir caract6ris6 son easecce d'une 0iaiii^e com- 
plfete. Le Cr^ateur n'a pas voulü que Fesprit humain pä;t> 
seul et d'une maniere exclusive^ pr^tefidre aüipriyil^e d'dtrej 
le repr^sentant de la Divinit^; oar, s'il en ätait l^inai, i^ ren^ 
contnint^ en dehors de lui, rien qui aoit de imture ii $olU« 
citer son attention et son aetivit^^ rieh qui soit, par caii9(&-« 
quent, de nature a lui rev^ler l'existenee d'une puisfiano^^ 
«up^rieuro et souveraine, Thomme devrait en venir kse n^ 
plier tout entier sur lui-m^vie, afin de rendre ä sa propre 
pensee les louanges et le tribut d^jadoration ^ue nous deVona» 
au Cr6ateur. Mais, en r^alite et conform^n^nt a Jl'ordf e de 
choses au milieu duquel nous sommes appel6s k Vivre^ ta; 
pensee de riiomme, apres «'etre r^A^ebie sur les obj6ts de 
la nature sensible, s'^l^'te jusqu'ä leur Auteun H y a pluS|^ 
et Ton peut mSme dtre quele mönde ext^eur »i« !serait 
point pour chacun de nous un objet cäpafale d« däsfelopf^eri! 
dans nos clmes, les sentiraents que pourraitnoua impives nnß\ 
admiration spontan^e, si m>U8 ne d^ouvrious päs, len effel^ 
dans la nnture elle-m^me, giäce h une p^nj^tratlon intuitive* 
plus d^veloppee chez les ämes d'elite et grace k un secpe^ 
pressentiment , un ordre et des principes organiques eon^; 
formes k la nature spirituelle de Phonune« 

Cette oonformitö d6jä proclami^e par le ftut et dans l^-; 
fait de Tintime union de Fesprit et du corps dans la persontie 
humaine, est elle-m^me i'cBUvre de Dieu^ de ce Dieu qui 
tient dans sa main puissante le lien vivant et mJBtörieux, 
r^unissant entre eux et rattaebant Tun ä. Tantre : le omoade 
spirituel et le monde sensible. Cea de«x moudes, cet^ detixc; 
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mocle» de lal vte, 66 r6clani^nt mutaellement/ ainsi que noua 
I-Avoni^ d6jä dit. Nous ne saurions ooncevoir Texistenee de 
1a natiire, Sans conoevoir en m^me temps une Intelligence 
soureraine et tonte*pui«8ante qui entretiendrcait »ans cesse, 
8pi6:- les avoir orö^es une prerai^re tois, les loia regulierea 
q\\] pr^sklent h Tordre et k Pharmonie de la nature* Nöus ne 
saurions pas davantage nous repr^enter un esprit personnel) 
excellerrt et parfait^ nn espHt qui aurait oonsoienoe de sa 
propre existence, san» üdmettre k o6t6 de lui un monda. 
tangible^ ph^nom^al qui iserait un timoignage de ga vo-« 
lont^ personnelle et söuveraine , et en möme temps une 
pteuve manifeste du trioraphe que Tesprit peut remporter 
sur le raonde sensible : ee dernier pouvant etre consid^rö 
comme une raatiöre docile sur laquelle rintelligenoe divine 
anrait primitiveraent grav6 ses desseins et se» lojs, et sup 
laquelle aussi le Or^ateur aurait d6pos6 l'empreinte de sea 
perfections, afin de nous en offrir nue r^v^lation 6orite dana 
un livre toujours ouvert devant nous. 

Sans aucun doute, Pesprit humain et, par oonsequent, 
l'Esprit de Dien qui en est h la fois le type et l'auteur, nou3 
pr^sentent Pun et Pautre des principes, des lois, enun mot: 
une oi^anisation puissante et ideale qui en fait une cr^a~ 
tion absolument ind6pendante de la cröation ext6ri«ure, qiij 
frbppe nos regards. Mais oes lois, oes prineipes de Tesprit 
humain n'anraient jamais it& que des formes, des oadrea 
▼ides, inutiles et en quelque sorte incomplets, aussi long« 
temps qu'un monde objectif et sensible ne serait pas venu 
remplir d*une suhstance reelle et d6termin6e par les limitea 
inh^tentes aux choses du monde «ensible: oes oadres flot- 
tants dans l'espace. L/esprit n'autai^; m^me pu un seul instant 
avoir oonscience des facultas dont; il est dou6, ni des loia 
qni President k sa marohe, sans Pintervention d^objets ex- 
t^rieurs appel^s k exercer Tesprit humain, appelös k Ini 
faire sentir et reconnaitre le: caractfare id^al et sup6rieur 
de sa mission. Aidsi, en nous pla^ant au point de vue des 
prinoipeis les plus id^ux de V^prit bun^ain > oomme ftc^ 
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point de vii« deg prinoipes d'ordre et d^harmonie qui out 
pr^id^ k Porganisation du monde extdrienr, la nature apiri- 
tuelle et ia nature sensible ne peuvent se oonoevoir d'ane 
maniere rigoureuse, indöpendamment Tune de Tautre, 

Mais oes caracteres divins gravis dans le grand-ouvre 
de la or^ation, l'bomnie n'est pas toujours citpable de las 
lire^ et il est mSme ^ouvent mödiocrement dispQsä k lea 
d^chiffrer soiis la couche 6paiase qu'^ane v^g^tation para- 
gite et malsaine vient ^tendre soy an tetnple. auguste et peu 
fr^qnentö par de v^ritables adorateurs. L'kabitude, Tindit^ 
ftrence, ont en quelque sorte ^mousse notro regard; notre" 
vue s'est obscureie, eile n'a plus 6t6 oapable de percevoii^ 
la lumi^Ye et de reoonnaitre^ par son moyen, dans la nature 
ext^rienre i une T^v^lation de ce Dieu qui, „de tous tempa 
et en diverses mani^rea, parle k rhumanitiä.'*, 

T6moin de robsonrcissement de notre coeur, Dieu s'es^ 
r^solu ä nous parier par son Fila. Les diseiples les plua 
imm^diats du Christ, notre propre exp^rience nous montrent 
et nous fönt tromrer, dans sa personne auguste^ la plenitude^ 
de la Divinit^, la plönitude de la vie, pourrions-nous direr 
Dans cette pi^nitude m^me, nous d^couvrons r6alis6e: Thar-r 
monie de Te^stence spirituelle et de re:?ci8tence sensible^» 
Appell |i ötre le trait d*union qui doit relier 6troitcment entre 
elles ces deux spheres, l'homme realisera sa mission provi-i 
dentielle et realisera par oons6quent, le plan g^n^ral de 
Dieu, en se p^n6trant toujours mieux de TJEsprit vivifiant 
du Christ , dont la personne divine se präsente k la consi 
cience humaine, dans des proportions grandioses qui d6- 
passent certainement la mesure terrestre du type dQ la per-» 
fection moraie la plus accompUe« La personne du Christ, 
in^me sous lea apparences humbles et faibles qu'elle pouyait 
ofFrir au joür de son abaissement le plus Qon^plet, demj^ure 
n^anmoins le repr6sentant, Torgane de la toute - puissance 
divine, se r^v^lant k la oonscienoe de rhomme, venant en 
aide k sa volonte, afin de la soutenir dans les efforts, dans 
Jes travaux exig^s par sa vocation mor^le. La perßonpe dU- 
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Ohrist est mieuK qüe ie Symbole d'une royaut6 spirituelle, 
y^goe et nuageuse, appel^e ä exercer son empire inconteste 
sur les sentiments de l'homme. Le Christ clouä sur la croix 
et coaronn^ d'^pines nous apparait, on n'en saurait douter 
nn infitant; comme nn yainqueor. comoie un triomphateur 
qtd aurait inis ä ses pieds tous les obstacles que la puis- 
sance da mal yoixdrait opposer ä spn d^yeloppement, aii 
rayonnement de l'esprit, dans le domaine de la yie indiyi- 
duelle comme daos le domaine de la yie uniye^rsielle. Lie 
röle de yainqueur, de triomphateur, 6tait peu de ohose» pour 
le Fils de Dieu en comparaison du privil6ge qui lui a et6 
accord^ de röconeilier, dans sa personne diyine: ^tant l^e 
choses qni Bont aux cieox que Celles qui sont sur U t^rxe^^ 
Combattre, triompher, ne sont pas les moyens de yaiiiicre 
les plus sürs, les plus efficaces; mais ri&unir dans une Beule 
et m^me action intelligente, faire concourir yers un but 
finique et sup^rieur, apr^ les ayoir places dans un rapport 
aaturel et intime, deux ^l^m^nts en apparence hostile^ /^ 
en quelque sorte contradictoires , est une ceuyre bien plu» 
parfaite, bien plus excellente. La personne du Fils de Dieu^ 
notre projpre experience d'abord, l'^tude de rhistoire w-» 
suite, nous Papprennent ^galement, est le foyey de la vie. 
spirituelle de Thumanit^, le mobile' sup^rieur, le principe 
premier de toutes les aspirations elevöes qui diärigentnot^ 
pend^ vers les sphferes 6leyöes du Vrai, du Beau ßt du, Bien, 
en m^me temps qu'elles soUicitent imp^rieusement ootre 
yolont* k poursuiyre l^application de ces prineipes 4An8 Iqs 
domaines divers de notre activit^. Si nous ne craignipna 
d'6mettre un contre-sens, nous dirions que Dieu est le aoleil 
inyisible des intelligences. Sa lumi^re öclaire notre regard, 
si du mpms nous youlons tenir, pendant quelque temps, uqh 
yeux oiverts; mais la source de cette lumiere, bien qu'elje 
agisse d*une maniere constante sur notre esprit, ne saurait 
dtre obsepy^ et 6tudi4e directement. Le diesir de contem- 
pler, dans leur foyw möme, de remonter jusqu-au o^ntee 
d'öü ils rayionnent't ees faiftceaux de vörites qui aclairent 



— 107 — 

et dirigeut notre pens^e, est une anticipation de la coiiik«A«i> 
sance plu« eompl^te que nous sommes appeles ä posa^dar 
«n jour. Dieu ee d^robe k notre regard acrutateHr, il akKi0> 
pltLtdt ä «e voir reclamä et cherche avec peräeveraaco^a^- 
sa crÄature et par son enfant. * ; .; 

En s'oü'rant k notre contemplation immediaie dans Ü9\iti$: 
la plänitude de son Etre^ Dieu n^exercerait pkis sor Time hu^'. 
maine et sur le devoloppement de ses facultas : cette attrac- 
tion puissaiite et mysterieuse qui forme le caractere essentiel 
du sentiraent religieux. Les d^sirs profonds et serieux de 
Fäme humaine, aimanti^se rapproclißr de Celui qu'elle sait 
ßtre le meilleur centre de sa vie et le plus sur garant de 
son boTiheur, sont plus agriabies k Dieu, plus conformes 
k l'ordre oiorai que ne sauraient iHve l^ pratiijues fpli- 
gieuses les plus; parfaites, ou bleu lea di§ia<>iißtm^P,d et loß. 
(Buvres las ploii estimableS; les plus digne9 de Botfi^ siixiHr 
ration. Lea termes de fei, de sentiment d<e ilnvi^ible qiijr 
fönt roügir lea pei^Bonnes disposiies k ae donne^ pour d^ 
esprits fort», soht bien plutdt une davise qui £ait la dignit^i 
et la grand^ur de« etres spHtuels. Nouä ue devons pft^- 
^trouvet -Strange que Dieu ait voulu aous voir marcber pUff. 
kl foi etnon par la vae.'^ J6sus- Christ lui-raönife n'avai<>jl. 
pae dit a des dificiples «nthoußiastes de sa personn« : ^H^Uv 
reiul CBUx i|ui n'ont pas vu, mais qui ont cru^, parole bieisp- 
significativie et bieoi &ute pour des bommes dont la viei09ti 
Qssttntielleinent spirHiteUe. -v 

Si nöanmoins eli« se voile 4 notre regard^ la persoräf^^ 
diTine ne s'est pas moins r^v^löe k l^humanit6 de bien d-tel 
mani^res, dans une mesure toujaurs plus pai^faite, toujouK^ 
mieux proportionnte auk besoins et nux expeciences de 1%^ 
sociat^ hun>aitie. La luraifere d'en-haut brille dans notre yie. 
Interieure, anssi bien que dans La nature extirieure. itail^. 
ni Pnne ni Tautre de ees deux lumii^rea, prise isal^mejnt^j|#i 
saurait nous fournir une clarte absolument satisfaisiemte &mt, . 
le principe ^sentiel de la vie. G'est, aa:iM>n<raire, en r<&«iaail^ 
samtces deux fiEiisöea>ix dolumiere, c^««i en combitia»! cesl 
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deux ^läments qae nons obtiendrons la lumi^re primitive 
qui porte en eile le seoret de notre e^istence^ en tant que 
er^tures spirituelles et intelligentes, et qui ^olaire, non 
seulement „tout homme venant au monde^, mais d'une ma- 
ni^re plus particulifere, les ämes qui ont conservö qüelque 
attrait pour ees röalitöa spirituelles dont les röalitäs d'ici- 
bas ne sont qu*un reflet , une image et un Souvenir, 



CHAPITRE Xn. 
Interpretation de la doctrine de rindividaation. 

Les seienees naturelles, ou plus exactement : la g^ologie 
et la physique, nous ont fait connaitre la nature et les pro* 
pri^t^s surprenantes de certains eristaux qui, par leur struo* 
ture präoise, vraiment math^matique et par lenrs qualites 
admirablesy dominent d'une mani^re ^blouissaiite le regne 
min^ral tout entier. II n*est pas n6cessaire d'ötre un obser- 
vatenr bien exerce pour ^tre ^merveill^ en pr^sence des 
reflets si vi£B, si vari^s et si purs que chacune des faces 
d'nn fragment de cristal präsente et reproduit sous nos 
yenx. Les formes g^omötriqnes de ce min^ral transparent, 
ses lignes savamment eombin^es, sont dignes d^jä, k un tr^- 
haut Aegvi, de faire Tobjet de Tadmiration et de P^tude des 
esprits enclins ä la m^ditation. La matifere semble, dans ce cas, 
avoir re^u, d'une maniere toute speciale et sous une forme ha- 
bilement combin^e, Tempreinte de TEsprit-Cröateur; la sub- 
stance si transparente, si pure du cristal, aspire, on pourrait le 
Aroire au premier abord, k se d^pouiller des attributs inhörents 
aux choses sensibles, pour revdtir une forme ^th6r6e comme 
si eile tendait k s'elever au rang d'une creature incorpo- 
rellei Le min^ral dont nous parlons parait m^me poss^der 
un secret merveilleux que les inventions de Thomme, les 
d^couvertes de la science ne sont pas encore parvenues k 
Im d^rober« Ce secret o'est autre chose que la propriate 
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que tioüs cottTtafisöOfiis toud, et qui permet nli ctistail, notf 
seulement de röfl^chir la lumifere^ maiÄ encore de l'analjser^ 
de la d^composer däns ses 616ments cotistitutifs. ün simple 
mineral Hmpide et transpäi'ent, eii devenant un eanal et un 
instruraetit ä l^^gard de la lumiei*e ext^rieure, la modifie 
profond^ment, la transforme d'une maniere aussi compl^te 
que pr^cise, lui donne un aspect nouveau, lui communique 
un caractfei'e löattendu; mai» nous h^sitons ä consid^re/ 
comme inättendü ün phönomfene qui est un risultat, un 
effet d^rivatit, d'uiie manifete iramödiate et n^cessaire, de» 
propri^t^s öonstitütiveö du cristal merveilleux. C'est övidem^ 
ment k une Organisation intime^ k une disposition speciale 
des lignes et des faces qui lui donnent un aspect et une 
forme particuliöre^ que le cristal doit ses proprict6s mer-» 
veilleuses de rÄpandre auf les objets qui l'entourent: üne 
clart6 nouvelle et plus admirable que Celle dont nous aviond 
joui auparayant, et par oonsäquent) de nous präsenter bieri 
des choses sous un aspect que üotis n*auriotis pas osö ima*' 
giner d'abord. 

Nous ne craignons pas d'^tablir ün fapprocheöient forc^ 
et bizarre^ si nous disons que Vkme humaine soumise ä Tin- 
fluence de TEaprit de Dieu, formte et inodifi^e par les prin- 
cipes supörieurs qul^manent de la Divinit^ et s^imposent 
ä toutes les cr6atures m orales, devient le sl^ge et Torgancf 
de transformations aussi merVeilleüses et d'un ordre pluö 
61ev6 encore qüe delled que nous avons indiqu^es tout hf 
l'lieure. L^äme humaine, envisag6e dans son ^tat naturell 
nous präsente en quelque sorte le öp^cimen d*un ^tre repro- 
duisant une Organisation sttp6rieure qui r^sulte d'un ensemble 
de facultas sensibles soumises k la direction etk l'empire d'un 
principe splritüfel, destitt^ k les p6n6trer, k en regier la mar- 
che, le d^veloppement^ et suttout k leur donner une portee^ 
une mission dignes de ct^atüres essentiellement intelligentes^ 
L^ftme humaine notts apparait comme un foyer, comme uit- 
centre dans lequel se röunissent et agissent, d'une manifere 
einön präcise, du moins r^gulifere, des forces sup^rieures quf 
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§ont d'abord le principe substantiel le plus intime de la vie 
bumaine, et qai lui donnent ensaite la forme et lea ca^ao* 
tkres de rindividaalit^, en disposant, dans an certaid oi*dre 
et daiia des proportions plus ou moins parfaites, le» el6ment3 
Bpifituels et les eleraent» sensibles qiii se trouvent reunia 
dans rhomme.. 

La vari^tä des types qua nous offre la dispositiöu des 
t^l^ments k la fois intellectuels et sensibles de la nature hu* 
maina, ixmA fournk röcoaaion de deeouvrir le principe de la 
Btitucture de Täme humäine et le secret de son individualitev 
L/Etre supr6lne s'est propo^, en formant Thomme, d'ätablir 
Bta la terre an ensemble organique de creatures capables de 
r^flechir ses perfectioös divints et de lea coaiprendre* Diea 
«. voulu multiplier les centres d'Uüe vie supörieure, et les 
adisposes de mamere k pouvoir, en tous iieux et en tous 
temps^ iaire briller^ r^pandre sur le oionde qui les Qnvironn0 
ksitayons d'une lumiere ideale« Mais les creatures spiri- 
tuelles ont repundu plus ou moins completement aux inten« 
tions du Createur. EUes ne se sont pas toutes prdt^es, ävec la 
m^me facilitö, au de^ein et k Taetion de TAttiste suprdme ; 
elles n'ont p^is toUtes, au mdtne degr^y subi son empreinte 
et reproduit ses perfeotiona. Seules, certaines creatures privi- 
I6gi4es ont ete ässeü lieureusement douees pour r^liser, 
dans une plus ^ande mesure et avec un plus grand degre 
de ressemblancC) les attributs de la Divinite. Les defauts, 
les anomaiie&i (^ue d'autres creatures pouvaient präsenter k 
i'.ifeuvre de perfectionnemeBt que TEsprit • Createur avait 
entreprise en chacunö d'elles, resultent sans doute dupriu- 
ci^^.de r^istance qu'etait näcessairement aniien^ k oStit 
Tel^ment sensible dotit est fprmee en partie Täme hutuaine; 
raais ce principe^ je ne dis pas d'opposition, mäis de i:^is^ 
tan€e> est le principe mdnie de la per8onnalit6 hiim^'ine. 
E& cr^nt non des esprits d^pourvus de formes et d^ con- 
tours d^terrain^s, mais des etres corporels, Dieu donnait le 
jour k des personnalit^s, k des ^tres libres et dou^s d'une 
volonte ind^pendante» relatiyement k celle de leur Crteteur. 
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Noits compremironB ais^ment comment la vie spirituelle 
ayant perdu de As^> limpiditOy de sa trapsparence^ dans la 
personDe du plus grand nombre de ceux qui ätaient appel^Ef 
k Stre seB organes^ Dieu se seit vu oblig^ de reprendre^ 
pour ainsi dire^ de secoode main TcDayre de perfectionne- 
ment entreprise une premiere fois^ et coininent il a dö polir< 
ä Paide du plus pur diamant, le miroir tenaj, de noB ämes«- 
Cette Operation importante et d^licate, pratiquöe dans )e 
i'onds le plus intime de nos ämes^ u'est cependant qu-un 
des moments de Toeuvre que TArtiste diviu a^entreprise et 
qu'il poursuit d'une mani^re coQtinue; cette. Operation pour-^ 
rait m^me nous paraitre inutile et manquäey du moins iuqua- 
lifiable, si nous n ätions pas appeläs k ^e les t^moins^ leu» 
spectateuTS et^ dand uue certaine meaure^ les coop^rateurs; 
des plienomfenes admirables que la lutni^re divine produit 
dans lapensäe huiuaine et dans la maniöre dont eile envi: 
sage toutes choses. Uäme humaine, comme ün cristal lim^ 
pide et transparent ^ ne sait jamais mieux faire briUer Qt 
resplendir ses plus Nobles attributs que lorsque, placke sous^ 
rinfluence des rayons d'une lumifere »upörieure, eile devient 
capable de r^pandre sur la natnre qui Tenvironne les qua- 
lit^s excellentes qui imanent d^un monde id^l. -^ II app^r- 
tient k Vkme regöner^e de cr^er, en quelque mani^re, une 
seconde fois le monde sensible, sous le rapport du moins 
des relations qu'il peut avoir aveo Tbumanit^ envisag^e dans 
ses tendanees les plus nobles et dans ses aspirations les plus 
61cv6es. 

• ^Si nous abordons la qiiiestion des causes formelles an 
^point de vue de rinteosit^ du pouvoir qu'elles deploieotf 
^nous reconnaisaons en elles : le Verbe ätemel^ le Verbe 
„incarn^;, Les raiaonsintellectiielles ^t abstraites sonty pour 
^ainsi dite^ des interm^iaires entre les raisons s^minales et 
^le^ raisons idteleä. Kons detona reeonnattre que les raison» 
^söminales ne sauraient se trouver dans la matifere, san» 
7,engendrer et sans produire, dans ce milieu roat^riel, des 
^formes materielles. Pareillement, si nous d^couvrons dans 
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j^t\öti*e äme des raisöns intellectuellcf«, ceö rdiäons intelieC^ 
Ijtuelles ne sont autres que la g^n^ration du Verbe^ dan» 
^notre esprit ll y a plus : Dieu ne saurait ötre Tauteui* 
>,d*aucuue conception ideale qui ne äoit Une manifestation 
y,du Verbe op^ree pai* le Pfere; uile manifestation de TactL 
„vitö divine proportionn^ aux desseins qtle Dieu se pro* 
^pose d'at;cotnplir. Et, si ces principes et ces conditions de 
^tonte activit^ sont les conditions de la dignitö hümaine) 
),en m^tne temps que Ifes öonditions d'une activit^ judicieuse, 
jfk plus fofte raison ces principes et ces conditions doivent- 
„ils 6tre leä Conditions et les principes de TaCtivit^ divine 
„cr^atrice elle-»m6me. Aüssi saint Augustin pouvait-il bien 
„dire que le i?^l8 deDieU est l'art 6upr§me dont le Pteire cA* 
;,leste dispoäe et dont il s'inspire dans la räalisation de ses 
>,ouvrage8 ,,... -^ „Des simples considärations que üotre 
^ugement vient de formülerj nöus devons conclure: que 
),cette pert'ection si noble^ si sublime ^ue l*univers offre k 
^nos regards, ne saurait exister sans le conoours de cette 
y^nature datis Ic sein de laqüelle soiit di^pos^es les raisons 
>,8eminale8, i^t de cötte autre nature dans le sein de laqüelle 
>,sont caciiees les raisons intellectuelles ; et de eette äutre 
^nature encore au cosur meme de laqüelle nous entrevoyons 
),les raisons ideales» Or ce concours de cäuses prlmitiY^^s 
),s'accomplit, se realise dans une seule et möme pei*sonne 
„qui noUs a ete donn^e et manifestöe dans le tait tnilme 
),cie rteeiirnatlon du Pils de DIeü*/* 

„Le mot matifere se prend, ou pour ce qüi existe danS lä 
^nature, oti pour ce que lA raison aon<^oit sous ee nom« S'il 
^e'agit de la mati^re con^ue par la raison^ on peut dife 
^qu^elle est informe ^ soit coihme privöe d'uue forme dis«- 
„tincte, soit coiHme pHv^e de toüte forme« Et d^est ainsi 
„qu'au douziäme livre de ses Confe$iioi%8 ^ saint Aügustin 
^nous enseighe k comprendre Tessencö de la matifere. Eil 
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t^ld^^i^ iä luatiöre en essenoe est informe, comme äpte k 
^recevoir toute forme, et, quand on la considfere ainsi^ 
„cette aptitude, cette dispodition potentielle lui tient lieu dö 
„foriDe^ Mais, parle-t'-on de la matifere öomme exietant dans 
^ia nature, secundum quod habet esse in naturam, 
„cette matiere n'est jamais hors du temps et du lieu, hors 
„du mouvement et du repos; il est donc non seuleraerit 
„contradictoire^ mais encore impossible qu'elle existe conime 
„intorme pai; la privation de toute formet** 

„Cette simple declaration, ajoute M. Haur^au, que nous 
„ne faisons que citer, sans nous prononc5er sur la justesse 
„de sou iaterp ellation, cotnpromet bieil des ehimferes fran- 
„ciscaines. Si la matitre engendr^e^ cr6^e, produite hors de 
„sa cause, lie peut jatnais §tre consid6ree comirie s^par^e 
„de la forme, comme en puissance de recevoir toute forme^ 
„que deviennent les essences : premiires, secondes, etc., etc.^ 
„de la matiere prise en elle-^m^me? Ce ne sont plus que 
„de purs concepts, des ßtres de raison : et voilä ce que Ton 
„soutient k 1^6cole dominicaine. l^ednemänti nous signale 
^^encore un autre passdge de £iaint Bonaventure qui n'est 
„pas moinö digne d'int^r^t; il s^agit du principö d'indivi- 
„duation. — „L'individttation vient, dit-il. de Tunioil actuelle 
„de la matiere et de la forme, union dans laquelle : Tun 
„des deux ^l^ments s^assilnile l^autre, sibi appropriat 
„alt er um. Ainsi^ que Von imprime, que Von fiasse p^n^trer 
„plusieurs cachets suf un morceau de cire : in cera qusef 
„prius erat una, ces cachets ne peilVent dtre plusieurs 
„sans la cire, et la cire ne peut se divisei* en toutes ces 
„parties que par le moyen de des divets cachets. Que si 
„ron pousse plus loin oette recherche du principe d'indivi- 
„duation , il faut dite que l'individu est cette choöe : h o c 
^aliquid; qu'il tient principalement de la matifere d'ötrc 
,,eeci^ cela, hoc; car la forme re9oit de la matiöre son 
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„assiette, positionein, dans le lieu, dans l6 temps ; et 
„que dt'ßtfe unechose, äliquid, Fui vient de la forme. 
„L'individu possfede TesBence et possede, en outte, l'exis 
^tence. C'est la matibre qüi attribue rexistence k la forme, 
^mais c'est la forme qtii attribue l'essence, Tacte d'^tre, 
„actum essendi, ä la tnatifere^" — ► „11 s'exprime ailleurs 
^en ces termes non moins significatifs : ;,IndiYidaatio est ex 
„communicatione materi® cum forma... Individuatio est a 
„principiis inlrinsecia^ secttndum quod unnm constituant 
„suppositum in quo totum esse rei stabilitus. Et quia ex 
„concursu illorum principionim constitnitur Individuum, et 
„resultat forma totius quse est forma speeifica; hinc est 
;,quemadmodiAn dicit Boetius quod species est totum esse 
„individui^.*' 

„Ce langage difffere de celui de saint Thomas. Suivant 
^ Saint Thomas et suivant Saint Bonaventure, il n'y a pas 
„de principes substantiellem ent extrins^qties ; ni la mati^re 
^ni la forme qui doivent constituer le compos6, n'existent 
„avant qu'il soit de venu. „Materia seeundum se non est 
„informis, sed ut ab anima consideratar ^.'^ — „Anima pro- 
„düeta in corpore, non ante cor^ius^/*: „la mati^e et la 
„forme ne peuvent donc fitre consid^r^s qtie comme prin- 
„cipes intrinseques de la substance qui r^pond au nom de 
„Socrate. Mais on va plus loin, et Von se demande si Tindi- 
„viduallt^ de Söcrate lui v*ient de sa mati^e ou de sa forme. 
„Saint Thomas est pour la th^se de la mati^re individuante; 
„la plupart des franciscains attribuent Pindividuation k ia 
„forme. — „Ici le Bocteur s^raphique se place entre les ans 
„et les autresy pour dire que Tindividualitö de £focrate ne 
„vient proprement ni de sa mati^re ni de sa forme , mai» 
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^de l^anion des deux prindpes^ Ainsi qa'y a-t4l ^VMt o^t^ 
^imion? II y a la matiöre et la forme au sein de fetur oan^^ 
^et danfl cette cause qui est rintelligence divine» la mati^re 
^et la forme sotit universellement. Mais qui prodait Tindi- 
„vidu existant, subsistant, Tindividu da gaotre de la Buben 
^tance? Ce n'est 6videmment ni eelle-ci ni ceUe«U de chacune 
^de ces parties; car, d'une part, l'individa n'est pas x^onstituö 
^par la forme seule, et d'autre part, il ne Pest paa par la ma- 
„ti^re seule. Quand devient-il? Quand la forme et la ma* 
„tiöre se rencontrent. C'est donc cette rencontre^ cette con- 
^joTiction , et non pas ce qui est propre k la p^iiir^ de 
„tel principe qui constitue Tindividuel. Vojli la theee de 
),saint ßonaventure. — * Dans son traite : De Constitutione 
j^indMdui, Zabarella d^clare qu'elle s'^loigne peu de la vä- 
„rit^, mais qu'elle n^est pae cependant la värit^ mdme^'^ 
^Nous la donnons ici, continue M. Haureau, eomm^ eile s'of- 
^fre il nou8> sans l'approuver, sans la critiquer^ iaous r^er- 
^▼ant d'en pailer de nouveau^ quand nöui elLposerons le sen^ 
^timent de Duns Scott II y a donc quelque ojriginalitä dana 
^la doctrine naturelle de Saint Bonaventure; mais ce n'est 
^pas k cause de cela, nous Favons d6jk dit^ qu^il s^est acquia 
„un si grand nom parmi les docteurs scolastiques. Ses regards 
^ne s'arr^tent jaraais longtemps sur la tetre^ suv la natura j 
„c*est dans les r^gions sup^rieures que sa pens^ se p}^it 
yjk faire* sdjouri Chez saint fiohayenture tous le« degr^B ^^ 
^Vamour et de ia connaiasancö se correspondent^ k tous p^ 
„degrös l'äme per9oit quelque chose de Dieu^." 

L'id^e de la perfection, Vapplication de oette id^e, la 
d^monstration de sa puissance) daos la cr^ation seit du 
monde sensible, seit du monkie tnoral et intellectuel, qui 
l'un et l'autre nous pr^sentent des traces incontestables et 
une Image Evidente du poüvoir et des caract^res etpsentiela 
de la Divinit^ : tel est le prisme merveilleu« au trfivers diiquel 
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Saint Bonaventure contemple tontes les choses d'ici-bAs. Ce 
prisme a 6t6 taill6 et fa9onn^ une premifere tbiß dans la subs- 
tance meme de la pens6e de l'homme, par la main divine 
du Cr^ateur; de plus, il a 6t6 fa^onn^ et poli une seconde 
fois pär la main r^demptrice du Fils de Dieu. Aussi pou- 
vons-nous dire que le type de la perfection et la personne 
du Verbe r6v616 aux hommes se trouvent non seulement 
intim^ment unis et associ^s, mais encore formant un seul 
et m§me archetjpe dans les m^ditations du Docteor sära- 
phique. 

L'image de la perfection apparait aux yeux de Thomme 
intelligent, non comme une cr^ation arbitraire de sa pen- 
B^e, mais plutöt comme un Etre myst^rieux et supörieur 
qui doiniile notre esprit avec tout le prestige et tout l'as- 
cendant d'une autorit6 inoontestable. Cet Etre myst^rieux, 
mais en mSme temps r^v£16, qae la religion chr^tienne nous 
a fait connaltre comme le Verbe de Dieu, non seulement 
domine notre yie spirituelle dans ses aspirations religieuses 
et morales, mais encore dirige notre pens^e et pr^side k 
son activit6. — ^ Cette toute dernifere assertion n'a pas seule- 
ment une port^e religieuse et morale, mais eile nous offre 
en mSme temps une signification apolog^tique et scienti- 
fique; la puissance r^g^n^ratrice de Tfisprit de Dieu, trans- 
^ formänt en nous et par nous l'ensemble des choses cr^^es, 
^proclame par \k mSme la puissance souveraine et cröatrice 
que l'Esprit a du avoir et a du exercer primitivement sur l|t 
matifere: puissance qui, k cause m^me de son excellence' et 
de sa supMorit^, ne saurait un seul instant abdiquer son 
empire, et qui rend sans cesse t^moignage de son Energie 
par les r6v61ations qu'elle dispose notre esprit ä percevoir 
et il discemet dans la nature. 

Nous serions dans l'erreur, du moment oü nous enyisa^ 
gerions la doctrine de l'individuation comme une doctrine 
tout k fait speciale, ou m^me comme une excroissance du 
Systeme th^ologiquc de saint Bonaventure; bien, au con-^ 
traire, et quaüd on veut bien Tenvisager avec quelqne efibrt 
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d'attentioi) et peut-etre de Sympathie, cette doctriae peut et 
doit §tre consid^r^e comme appartenant h Tensemble des 
bases cardinales du Systeme de notre grand docteur ei^cliä- 
siastique. L'on peut m^me dire : qu'auasi longtemps qae 
nou8 r^tudierous, en nous la repröseutant dar^s les propoy- 
tions d'une special ite et meme «Vune e^centricit^ propre k In 
th^ologie scolastique, cette doctrine nous appara!|;ra n6oes- 
sairement obscure et ininteiligible. Mais du momeut ou no^s ^ 
lui accorderons dans uotre pensee et tout d*abord dans j^ 
pens^e de saint Bonaventure, l'importance qu'elie ppuvait 
avoir; la doctrine de ['individuation se pr^entera k nos yeux 
sous un jour plus iumineux, par cons^quent sous uji aspect 
plus favorable. Kons ne pouvons vraiment accord^r k cette 
myst^rieuee theorie toute Timportance qu*elle devait avoir 
chez ceux qui la professerent pour la premifere fois, qu'ä ui^ 
condition: k la condition expresse de Tembrasser 4u >^ard 
sous un angle beaucoup plus large que celui auquel eile 
paraitrait correspondre au premier abord. — Au lieu de 
placer T^tude certainement superticielle , que nous avonm 
faite de cette question, dans Tun des derniers chapitres de 
cet ouvrage^ nous aurions mieux fait peut-Stre de Taborr 
der, en tout premier lieu,.en lui consacrant lea premi^te^ 
pages de ce trait^. £n effet, tous les d^veloppem^nts de la 
pensee du Docteur s^raphique se rattachent d'une maniöri^ 
si natcrrelle et si intime au principe de Tin^viduation qu'ijs 
peuvent l^gitimement en dtre considär^s comme una d^mons^ 
tration d^velopp^e; il y a plus : cette doctrine ^tait mieux 
qu^une invention ^ph^möre, partiouliere k la gea^ration de^ 
th^ologiens scolastiques; cette doctrine pr^cedait^ dans l'ofr 
dre de&temps; les vigoureuses sp^ulationa des saint Thomas 
d'Aquin et des Saint Bonaventure. 

Sans 6tre connue sous ce nom singulier, la ddctrine de 
Tindividuation avait parcouru la premiere p^riode du Mayen 
Age, sous nne forme plus ou moins nuageuse ; cair cette do<^r 
trine n'^tait autre que celle qu-avaient ölaboree depnis iongc 
temps, sous nxkß forme plus idjeale et pbnr poetiqtie, le.gimk 
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Hublime de Platon, et soub une forme plus pgsitive et plu« 
scientifiqTte^ dans Taoception mathömatique de ce mot ; le 
gänie du grand Aristote, qui^ on ne doli pas Voublier, 6ur- 
tout en pr^ence du probl^me que nous exarainons aujour- 
d'hui, ätait ä lafois dialecticien et naturalifite..Iie tkit Strange 
au premier abord de Tindividuation qui pour Bai»t Thomas 
d'Aqnin dopend ait du rdle pr^ponderant de la matiere dans 
la formation des Stres partiouliers , et qui pour Tecole 
franeiscaine d^pendait, au contraire, de la präpond^anoe 
exclusive de la forme, taudis que pour Saint Bona venture 
Pindividnation d^pendait des traits, des oaractöre$ partict^ 
lierf, et disons le mot, du cachet que la forme imprimait h hk 
matiöre; ce fait etrange n'^tait autre que le fait bien eonnu 
pour des esprits plus ou moins vers^ dans les travaux de 
]a pens^e antique, le fait qui seul avait travers^, et dans des 
co&4ttions plus Iveureuses que les autres d^bris de la philoso^ 
pbie ^cque, les pörip^ties nialbeureuses de la culture helle- 
nique, gräte h Tappui et h la protection que lui avait Offerte 
la th^ologie chrötienne : nous voulons parier de Timportante 
doctrine des id^es envisag^es par Piaton comme les typ es 
et les organcs form eis de la cr^ation, comme les modMes 
primitifs du grand-oauvre contenus dans la pens^ de Dieu, 
qui seul a^ait le pouvoir de les imaginer et d'en effectuer 
la n^isation; tandis que^ pour Aristote, les id^es, loin 
d^escercer une sepr^te et puissante influence dans Torgaini^ 
sation primitive de Tunivers, ainsi que Tentendait Platon^ 
doivent Inen plutdt Stre envisagöes oomme de pura con-? 
cepts, comme des abstractions, comme des cat^gories n'ajant 
dViutre velation avec le monde sensible que celle qu'elies pour 
vaient avoir momentan^ment; et dans Tesprit de rhomme, qui, 
k l'exemple d'Aristote, faisait de Fätude de la nature la base 
de la Philosophie et de toute m^taphjsique. 

lAxii6r^t que pouyait noüs offrir le problfeme de Tindiitf • 
duation n^itait pas aaaez geoondaire pour ne pouvoir noos 
permeltrß, ainon de rattaober, d'nne mani^ rigoureuse et 
nettemeiii dilampiiife; d'uoe part^ T^la franciscaiaa au pla» 
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tonisme, d'autre pari T^cole dominicaine k la philosophle 
p^ripat^ticienne, du moins de compajrer, de confroijfcter avec 
avantage, et noua Tesp^rons avec justesse, deux g^nies du 
monde ancien, avec deux autres g^nies nourris par les prin- 
cipe« de la th^ologie chr^tienne. — Tandis que Piaton et 
Aristote cherchaient, poursuivaient anxieusement la v^ritö, 
tandis qu'ils Tenvisagealent plus ou moins comni.e un objet 
inhärent k leur propre pensee, comme une conception plus 
ou moins arbitraire et indötermin^e , les Thomas d'Aquiu 
et les Bonaventura connaissaient )a vöriti avec ce degr6 
de certitude et d'övidence que leur donnait un sens intime 
d^veloppö par la r^v^lation et par Texpörience. Saint Tho- 
mas, conform^ment k la nature dialectique de son esprit, 
demontrait, gräce aux proc^dös rigoureux de la logique, Ta 
verit6 qui formait la base de sa foi personnelle, et qui con)s- 
tituait raliment de sa vie religieuse; le grand th^ologien 
dominicain nous apparatt ici comme le successeur direct 
d' Aristote. — Saint ßonaventure, que nous pourrions appeler 
hi Saint Jean de la th^ologie scolastique, s'attache moins k 
dömontrer la v6rit6, qu'il ne s'attache k nous la montrer en 
quelque sorte, k nous la faire godter et tout d*abord a nous 
ramcner k eile par les voies les plus indubitables et les plus 
evidentes. £n lisant quelques pages des öcrits de saint Buna- 
venture, en parcourant ces lignes dans lesquelles circule un 
cQurant trfes-prononce de haute spiritualit6 et presque de 
poesie, on croirait enl^endre un mailre form^ ä T^cole de 
Piaton et, comme lui, conversant avec des disciples qu'il 
s'efForce de conduire d'exp^riences en exp^riences, jusque 
sur ces hauteurs invisibles oü r^side, entour6e de tout Töclat 
d'une royautä universelle, la viritö personnüiöe dans la Divi' 
nitö elle-mäme. 

Aux regards du Docteur BÖraphiquC; comme aux regarda 
de Pfime siacerement religieuse, le monde sensible apparait 
comme revStu d'un limbß lumineux et spirituel. Les regards 
de rhomme reÜgieux ne sont plus frapp^s seulement p^r le^ 
pb^nqm^ties de la nature^riiomme religieuk ne les con^idfere 
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plus seuletnent, avec une curiosit^ et un Intöröt inspirös, soit 
par des circonstanceÄ momentan^es, soit par la noblo passion 
de la science, niais il considere oes ph^nom&nes, les moindres 
d^tails observes dans le vaste tableau de la cr^ation, oomme 
autant de manifestations, oomme autant de döclarations se- 
erfetes et convaincantes , proclamees par ce Dien qni est ä la 
fois Tauteur da monde spirituel et l'anteur du moude sen- 
sible, et qui a voulu maintenir, dans Tune commo dans Tautre 
de ces deux sphferes de Tactivit^ divine, une voie toujours 
ouverte, poui* qii'il lui füt possible d'ötablir avec riiomme, 
sa cr6ature la plus exoellente, des Communications intimes 
et permanentes. Le monde sensible devient doublement sehr 
sible aux yeux de l'äme d^velopp^e par un oontact imm^- 
diat et permanent avec Dieu; le monde sensible acquiert 
pour eile une sensibilit^ plus d^Ucate, plus penetrante : une 
sensibilite oapable de produire siir notre ä-me des impres^ 
sions plus profondes et mieiix senties. - — De sensible ausj 
yeux de la chair qu'elle ^tait d'abord, la nature devient 
sensible au point de vue spirituel, au point de vue d'une 
intelligence pön^tröe de besoins religieux ; car la natura 
mieux comprise se pose devant nous comme un t^moin qui 
prononce de la part de Dieu des paroles qui, aussi bien et 
mieux peut-6tre que le discours le plus persuasif, ont le 
pouvoir de p6n6trer jusqu'aux profondeurs'les plus cach^es 
de notre äme. Alors et pour notre personnalit^ spirituelle 
uniquement, la n$iture sensible paratt s'ölever ^ la hauteur 
des aspirations et revet en quelqne SQrte les caract^res inh6- 
rents aux conceptions que la vie religieuse entretient en 
nous et suggfere ä notre pensee. Alors seulement et d'une 
manifere profond^ment vraie, la nature nous apparatt comine 
le marclie-pied de TEternel, comme l'^ohelle merveilleuse 
dress6e vers le ciel, permettant d'une part aux anges por- 
teurs des r^v^lations divines de s^approcher de nous, ^t 
ofFrant d'autre part aux voeux et aux aspirations de rhomme 
une voie söre et toujours 6clair6e par les lumiferes supö-r 
rieures et salutaires que TEsprit de Dieu promet k la foi. 
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Nous ne saurions mieux dire et mieux ftiire, [)our compl^ter 
et pour ächever notre pensöe, que de r6p6ter ces paroles de 
llmitation : „L'homme a deux ailes pour s'^lever de terre: 
la simplicit^ et la puret6. La simplicitö oherohe DieU; la 
puret6 Tatteint et la goöte ^^^ 



Conclusion. 



En reportant notre attention sur les consid^rations meta* 
pbysiques auxquelles nous avons consacr^ une grande partie 
de notre travail, nous devrions, semble-t-il, reconnaitre nos 
torts comme 6crivain : nous avons et^ prolixe et peut-ötre 
fastidieux. Le lecteur aurait probablement pr4f6r6 ä ces d6- 
veloppements ind^finis et presque vertigineux de la pens^e 
religieuse de notre saint docteur: un r^sumö m^thodique 
qui permit d'embrasser d'un coup d'oeil, et qui pftt remplacer 
fivantageusement des pages un peu longues et certainement 
fndigestes pour les esprits qui ne sont pas naturellement 
port^s vers cet ordre de consid^rations abstraites. 

La nature de nos pens^es, l'ordre que nous avons suivi 
dans la manifere de les dövelopper, ont dö paraitre Stranges 
aux yeux des personnes qui envisagent le Mysticisme, non 
comme un principe de vie, mais plutöt comme un systfeme 
philosophique toujours t6n6breux et rarement inoffensif. — 
Mais la marche que nous avons suivie 6tait certainement con- 
forme aux allures du Mysticisme et surtout plus conformq 
jau caractfere religieux de saint Bonaventure lui-möme. Une 
äme profond^ment pön^tröe des principes 616mentaires de 
Tautorit^ et de Tamour de Diieu, principes qui se d^gagent 
lavec plus ou moins de netteti et d'evidence dans le fond le 
plus secret de la conscience humaine, ne voit pas la n^ces- 
ßit6 de faire de la Divinit^ une analyse d^taill^e et une d^fl- 



1 Imitation, liv* II» ch, 4f 
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nition mathematique. Ufie äme aussi privilegiee est disposde 
k croire que, pour d'autve« esprits ägalement : la veritä qui 
fait le centre de sa vie se präsente avec le meme caractöre 
d'^vidence et d'autoritä que celui 8ous leqael eile la voit 
apparaitre, dfes Pabord, ä ses propres yeux. — Nous croyons 
aussi cette marche de la pens^e religieuse conforme aux en- 
seignemeuts de la r6v61ation biblique ellem^ine. Les rela- 
tions que TEtre suprSme a m aintenues de tout temps avec 
ses cr^atures intelligentes, ne se pr^sentent pas sous la forme 
de döiinitions abstraites, ou sous la forme d'un enseignement 
cat^ch^tique : mais bien plutdt sous la forme d'images sjm- 
boliques, de pröceptes moraux, d'interventions puissantes et 
providentielles, ou sous la forme d'^venements surnaturels. 

Nous nous sommes äleväs, et tout d'abord dans Texposition 
de la thöologie syrobolique de saint Bonaventure : des per- 
fections appräciables de la Divinit6 r^pandues dans la nature 
sensible, aussi bien que dans la nature spirituelle et morale, 
jusqu^ä. ridöe nöcessaire d'un Cr6ateur supr^me, id^e dou- 
blexnent n^eessaire : Tid^e d'un Stre souverainement parfait 
ätant pos^e par Tinstinct primitif de Täme humaine comme 
pr^misse de notre activit^ spirituelle; cette id^e etant en 
mSme temps räclam^e comme la conclusion que nous devons 
tirer des donnöes fournies par Tobservation des faits relatifs 
au monde sensible et au monde intellectuel. Ensuite, et dans 
Tinterprätation de la doctrine de Tindividuation; nous avons 
envisagö la Divinitä comme une cause formelle, donnani 
des oontours d^termin^s, imposant une empreinte particu- 
liöre k la matifere, en la soumettant k Tempire de sa vo- 
lonte: la matiöre ne pouvant se donner k elle-mdme les 
formes r^guliöres et plus ou moins parfaites, sous lesquelles 
eile se präsente k nos yeux, quand nous voulons bien con 
sidärer les objets qui nous environnent. Convaincus, d'une 
maniöre directe et immädiate, de Texistence et de la puis^ 
sante intervention d'un Dieu souverain, nous sommes mieux 
pr6paräs k nous recueillir en sa präsence, en lui accprdant 
le tribut de notre respect et de notre adoratioa. 
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y^j^a vraie scienoe ne SHurait Stre qu« genee et embar- 
„rass^ dans sa marche pur dea fcienoea que le fidele doit 
,,eon8idälrer eomme inutiles^^ — Yoioi d'aiU^urs la d^£uiition 
q^e Saint Bonaventure iious donne de la Theologie mya- 
tique, en nous faisant appr^cier son importance et sa supö-. 
riorit^: ,,L8 scienoe qu'on äppelle Theologie mystique, pro- 
;^fe886e par Tapdtre saint Paul et fidälement oonserV^e par 
„son disciple Denys-l*Äräopagite, est fond^e sur Une pre- 
„disposition de notre cceur h prolonger sa propre vie jus- 
„qa^en Dien par les aspirations de Pamour. Autaut i'Orient. 
„est Sloign^ de TOccident, autant la Theologie mystiqae se 
„distingH« des sciencea humaines par la sublimitä de sea 
„enseignements, En effet» les acienocB, dans Tacception btt* 
„Tnaine de ce mot, sont formul^es ei önonc^s (edocent) par 
,,des docieurs; mais, k Tegard de la Theologie mystiqae, on 
„peut bien dire qne ses principes nous sont fournis par Dieu 
„lui-mdme, s'adressant k la pensäe religiease d'une mani^re. 
„itnm^iiate, et non par Pinterm^diaire d'un homme. — La 
„Theologie mystique est transorite dans nos cosurs, gräce 
,,aux illuminations divines, et so developpe dans nos^ imes^ 
„gräce k I'influenee b^nie de la rosöe d'en*haat Les doou- 
y,ment6 de la science humaine sont depös^s sur la parclüemiii 
„et consign^B au moyen de la plume et de Tenore, 

^Setile la Theologie, peut dire : Cela suffit> oar aeule 
,,eUe d^couirre la cause premiöre de toutes eboses; aeule 
^,elle nous apprend k voir en Dieu un Or^teuir suprdme 
„dont le c(Bur est le foyer de la bontä la plus parfaite; en 
,;ixi^me temps que le diapensateur de notre fölicitä« Les autres 
„sci^ices ne disent jamais: Cela suffit.Il est naturel que oelui 
„qui ne se soucie aucunement de la scieace suprSmcf, se dir 
„toume da chemin de la y^ritä ; comme uji aveugle ou coHQinie 
,,un voyageur subit ement enreloppä daps les t^u^bres, Vbonime 
y^qui a cherohd k s'instruire, en s'adreasaut aus 8oieuce9 que 
„le monde seul pouvait lui ofiiir, parle de oh^««s dont il ne 
„compfend point le sens; car son &me, enfatu^e par des inven^ 
,,tions puremettt huiDiainasi^ «e fourvoie au milieu de d^tails 
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„vains et inutilcs. La science religieuso rend notre amour plus 
„ardent, en m^ine temps qu'elle illumine ootre intelUgence/^ 

,,La science humaine, au contraire, que beaucoup de, per- 
„sonnes cherchent h possäder, se plait k penätrer dans un 
,,c(Bur que la y6ritable seiende vieut d'abandonner, et ne 
„fait que toujours plus obscurcir, par le concours de beaur 
^coup d*opinions diverses et de nombreuses erreurs, Tiatelli- 
„gence dans laquelle eile p^netre« L'äme religietlse doit ap- 
„prendre h renoncer anx pr6ceptes de la sagesse bumaine, ä 
„cette vaine curiositö que nous inspire, sinon une science sou- 
^^vent inutile^du moins le däsir de la possäder ; Täme religieuse 
„doit encore renoncer au^ procidös et au prestige de la dia- 
,,lectique et des opinions humaines, afin de pouvoir s'^lever 
,,sur les alles de Tamour jusqu'ä cette source Celeste dont 
,,le cristal transparent nous permet de voir et de contem- 
,ypler la y6rit^« La suprSme science ne pouvant Stre ensei 
;,gn^e par un maitre soumis aux conditions imposöes par 
,)la nature humaine, tout homme qui voudrait Stre initiö 
,,aux secrets de cette sagesse admirable, devrait se placer 
^k r^cole de TEsprit de Dieu; alors seulement il pourrait 
9,receyoir sa part de cet enseignement que le Seigneur lui- 
,,mSme peut donner d'une maniere immädiate: enseignement 
y,qui surpasse la portöe de Tintelligence humaine, enseig^e- 
,^ent auquel seule peut avoir le privilöge de s'61ever Tarne 
,,entratb6e par les aspirations de Tamour, enseignement que 
,,ne saura jamais donner : ni le professeur, ni le philosopbe, 
,,ni le maitre le plus autoris^, enseignement que ne par- 
„viendra jamais ä approfondir la m6ditation humaine, mal? 
,;gr4 tous les efforts qu'elle pourrait faire pour le saisir et 
„pour le comprendre^" 

J*ai M6 soutenu, au milieu des vicissitudes de moii tra- 
vail; par Pespoir de rencontrer chez mes leoteurs le mdme 
intör^t que trfes-souvent je pouvais 6prouver moi-mSme, en 
voyant insensiblement surgir, du moule et des infoUos de la 



1. Oeuvre« de'saint BonaTenturet De myaUea ihdoiogiß. 



latinit^ scolastiqUe, les condeptions profbhded et vtaies de 
Saint Bonaventure -^ Äinsi que chacun de nous le sait et ne 
cesse de le r6p6tei*: ^^c'est de l'abondance du coeur qüe la 
bouche parle/' La concision ent 6t6 poür moi impossible^ 
eile eut 6t6 möme une taute ä mes yeux, en pr^senoe du 
siijet que je me sentais appeW k ötudier et k d6velopp6r. 
Le traitö qtte je prösente aujouid'hui n'est pas le fruit d'une 
6tude de Convention, maiö bien plutdt le fruit d*ün travaii 
de pr^diledtion. A peine avaid-je eu le temps de conn^tre) 
dans une certaine raesare, la port6e profondiment religieuse 
du g<5nie de saint Bonaventure, que dejk Tindividualit^ de 
cet illustre docteür captivait enti^einent mes pensöes, en 
devenant le büt prochain de mes mMitationa. 

Pour ötre plus fidble au devoir de Teitaotitude, je dois 
dire que: tout en ötant sp^culative, cette ^tude a ^ä une 
affaire d'inclination bien plus que de raison. Mais, afin de 
combattre et de disöiper plus oti moins des jugementa pr6- 
cipit6s et des commentaires inexactsy je dois äjoutef qu*en 
d6pit des apparenceS; ce n'est pas tant le meine franciscain, 
eomme les formes de sa pensäe religieuse^ que je me suis 
])lu k coflsidörer dans »aint Bonaventure; - J'espfere que 
personne ne me fera un reproche, si j'avoue näanmoitis que 
mes relations cotitinues avec la pens^e^ avec les eerits du 
Docteur s6raphique, et tout d'abord avec les r^oits relatiis k 
la vie si interessante de ce gtand th^ologien, m'ont engagö k 
ofirir,comme beaucoup d'autres personnes, un tribut d'estime 
et de reconnaissance k ces hommes öminents qui, en räpan-^ 
dant sur la vie monacale une gloire särieuscj bien souvent 
m^connue et malh^ureusement bientdt ^idte, devenaient, 
avec les saint Fran9oi8 d'Assise, le» saint Bonaventure, les 
Saint Thomas d'Aquin et les Albert-le-Grand : les gardiens 
charg^s de veiller k retitretien dtt feu sact6 aliment6 par 
la vraie pi6t6 et par la science^ 

En d^pit des apparences cerntfaires, en d6pit de nos 
propres efforts et de nos m^ditations les plus s^rieuses, 
noas reconnaissons y dans le petit ouvrage que nous neu» 
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permetton« dMifrir an public caltiv^, one oeavre bien timit^ 
tet certAhDNiietit bien restreinte par le cadro mSma dans 
ieqnel nona nous ^tions propoae de renfenner la portäe de 
tioA ^tndeft et les reeultata de nos informations. Ce travail, 
quiy je l'espere, contribaera, potlr ane petite part, ä diriger 
Tattention de quelques lectears sur la personne et sur le« 
CBavreg du plus grand th^ologiea du Moyen Age avec saint 
Thomas d^Aqniit, est un bien faible hommage rendu k la m^ 
inoire de «aint Bonaventore, s'il n'^tait mdme tine ^bauche, 
ttn tMai r^lamant encore Tceuyre et le concoors d'un ar- 
tiste exp^riment^. Je m^estimerais heute ux cependanty si je 
parvenais k montrer, sinon par le aucces de mon entreprise, 
du moins par Fint^r^t et par la persäv^rance apportte dans 
oe travail) que T^tude dtt Mjrstißisitie, tel qua le concevait 
le Doctenr e^raphique^ m^rite bien de fixer IWention d68 
hommes «ärieux. • 

Ainei) nous voyons Ritter accorder k notre th^logien 
nne place trfes-honorable dans oon HiHaire de la philoiaphie 
chrStienne. Nous jugeons convenable d'extraire de cet im- 
portant ottvrage les pens^es qui vont süivre: ^Pendant long- 
^temps, les franciscains et les dominicains purent rivaliser 
y,d'ardenr dans le champ de la philosophie. Mais ces deux 
),ordre8 monastiques ne furent pas asse^ heureux dans lears 
),entreprises thöologiques^ pour räussir, sous les auspicea de 
),Ieur activitä scientiiique, k r^aliser entre eux une cOnci^ 
^Kation vraiment digne de ce nom. Mentionnons ici le pieox 
^iranciscain Bonaventure : nous pouvons discemer; dans les 
^travaux de sa pensäe philosophique, une tendance spiri- 
),tuelle mod^r^e et liberale qui lui permit de tenter un rap- 
>^prochement entre les partiS) en faisant marcher edte k cöte^ 
^dans une vok moyenne, des hommes qui, en se montrant 
),comme les adh^rents de teile ou teile doctrine dominante^ 
^se trouvaient ^tre^ par suite de cette circonstance, les adver- 
^säires les uns des autres. Saint Bonaventure sut, daoft les 
^dift^eloppements de son travail intellectuel, comprendre bien 
^clairement et embrasser, avec un coup d^cBil sympathique, 
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^le$ el^meiits fournis par la civilisation du Moyen Age envi^ 
^sag^e daii8 aes difFi^rents (legres, comme aussi dans les prin^ 
^eipes et dans les coiiditious qni subsidtent et qui rtgnast 
„encore au sein möme d'une vie sociale plus moderne* £n 
„efPet, nous d^couvrona che^ saint Bonavcnture une indivi- 
„dualitö capable d'embrasser, dans le cetcle de ses pens^ee^ 
„non seulement les donnees qu'elle poUYait trouret dans le 
^milieu social et intellectuel de son temps^ mais encore oelles 
;,que pourrait lui offrir une ciTilisation ralativement plu» 
„avanc6e^ Digne suecesseur des tb^ologim« de l'öeole de 
^Saint- Victor appeläs k opposer^ au moy&i de Tenseigne^ 
^ment philosophique et th^ologique, comme d'autres hommes 
„^minehts Favaient fait ou devaient le faire ögalement : un 
^contre-poids salutaire aus tendanoes ftialsaines d'une pi^t^ 
„purement ext^rieure et formelle, Mint Bonaventure, notu» 
^devons le reconnattre, avait la pr^ntion de mettre k notre 
^port6e : la voie qui seule devait foumir a 1& pens^ reli^ 
„gieuse un moyen süffisant et de nature k permettre aux 
„ämes religieuses de s'^lever jusqu'ä I>iea^>' 

En offi-ant, sous la forme de conclusion ou de caractä«' 
ristique g^n^rale^ le tableau que F^minent historien que nou» 
venons de citer^ nous präsente de la vie et de la mission reli-- 
gieuse de saint Bonaventonre, nous pla<;rons nos lecteurs^ et 
Sans qu'ils s^en soient dout^s d'abord, sur une hauteur qui 
leur permettra d'embrasser^ d'un ooup d'ceil, toute la portöe 
de Tactivitä intellectuelle de notre docteur franeiscain et 
plus sp^cialement la nature de ses mäditations thtologiqnea. 
Nous pouvons envisager ces derni^res comme le iruit d'une 
pi6t^ profonde et intuitive, favoris^e d'abord par la pieuse 
^ducation que saint Bonaventure re^ut sous le toit patemel^ 
mürie, dövelopp^e ensuite, gr&ce k Finfluence du platonisme 



1. C^est bien ici le lieu de rappeler cemie Ton dit et r^pöte bien sou-' 
irent, k savoir : que le cbristianisme aunTtotgours le pas sur la driliaa^ 
tion quMl devance dans Tordre du d^veloppement humatn. 

3. Ritte r -. i>i« rhriailiehe PhüomfpMe^ 
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tel qu^il avait 6t& coii^u et interpr^t^ pai* la tradition pätris^' 
tique; et enlin ilabor^ d^une mani^re plus-savante, »soiid 
Tempire de la philosophie scolastique^ depositaire d'une trä^ 
dition bien autrement tyrannique, se prevalant du nonii de 
Tautorit^ d'Aristote. . Saint Bonaventure Bubit plutöt qu^il 
n'adopta les principe» rigoureux de la discipline aristot^li-^ 
cienne. En fixant notre attention sUr quelques-unes des paged 
Bi conscieneieuBement mäditäea du Docteur s^raphique> noud 
reconnaisBons la prÖBence et Vaction d^une s^ve religieuse 
ftBsez püiBBänte pout permettre k notre thöologien de s'a^- 
franchir du joug des opiniona Bcientiiiques de l'^poque, et 
pour Tengager k ne reconnaitre d'autre r^gle que celle du 
sentiment intime fortlfi6 par un contact immediat avec des 
^rits oü domihaient Tesprit et les tendances de la ptdloso« 
phie platonicienne pour laquelle d'ailleurs le Docteur s^ra^ 
pbique avait une pr^dilection inarqute et une Sympathie 
instinctivet La nature du d^veloppement i eli^ieux de saint 
Bonaventure -et le caractere de son g^nie iudividuel le pr6- 
disposaient ä suivre la m^thode plds religieuse et plus vraie 
que Piaton avait, pour ainsi dire^ cr^äe, et que les faint 
Augustin ^ les Pseudo-Denys^ avaient religieusement con** 
serv^e et fid^ledaent transmise a des hommes pri&paräs k 
comprendile Timportance d'un pareil enseigneüient et k en 
interpröter les doctrines d^une manifere coHi'orme aux ensei- 
gnements du christianisme* — Eclair^d, il est vrai^ mais en 
tn^me temps imprudömment dirig^ par les principes d^une 
raison plus empressee de formuler la v^rit^ religieuse que 
il'en mesurer la profondeur et d'en Studier les conditions 
fondamentales, les th^ologiens du Moyen Age se perdirent, 
pour la plupart, dans des regles steriles et au milieu de 
d^finitions prötentieuses^ en s'^loignant toujoui's davantage 
de la source limpide et pure de la v(§rit^. 

La forme artistique d'un ouvrage tient, on n'en saurait 
douter, par des liens tr6|||intimes k lä Culture intellectuelle 
et Bcientifique, aussi bien qWau d^veloppement moral et reli- 
g^eux de son auteur. Aussi ne croyonB-nou8 point superflu 
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de compl^ter notre travail par quelques consid^rätions sär 
la nietbode litt^raire employee^ par saint Bonayenture dans 
la r^daction de ses trait6s th^cAogiques les plus importants 
et les plus originaux,/ dans racception s^rieuse de ee mot 
Si nous parcourons^ en effet^ Tun de ees trait^,.nous recon- 
naitrons bientöt les deax qnalit^s priucipales, caract6mant 
le mieux Vexpression litteraire que le Docteur s^raphique 
doune a sa pensee. — Ainsi que nous pouvons aisement le 
supposer chez un theologien se rapproch^t beaucoup de 
Tecole de Saint- Victor, Vexpression littöraire dont nous par- 
lons maintenant est essentiellement all^gorique; nous ne sau- 
rions meme nous empecher d'admirer la virtuosit6 de saint 
Bonaventure dans Temploi de la m^taphore religieuse. Cepen- 
dant, ajoutons imm^diatement que cette rirtuosit^ ne va pas 
jusqu'ä Tarbitraire dans le choix des Comparaisons^ et quef 
nous la voyons, en g^nöml^ aü Service d'une pensee ^minem- 
ment biblique. Cette Observation nous conduit naturellement 
ä mentionner la sedonde des qualit^s qui distinguent le style 
du Docteur s^raphiquey comme aussi le style de plusieurs 
aiitres docteurs du Moyeii Age. — La pensee de notre theo- 
logien se revet d'une couleur biblique bien prononcee, et 
prend une direction dans laquelle le eatholicisme moderne 
h^siterait k le suivre. £n effet^ nous voyons saint BonaVen-^ 
ture notts parier de Toeuvre du Christ dans des termes que 
ne d^savouerait pas la dogniatique protestante contempof 
poraine^ Le Docteur söraphique, on peut aisement Jie recon- 
naitre^ s'est abondaipment nourri de la Parole de Dieu et a 
SU trouver, dans TEcriture sainte^ la forme et le Symbole 
de ses conceptions vraiment philosophiques« Ces all^gories^ 
qui suivent si naturellement les moindres contours de la pen- 
see de Fauteur^ ces Souvenirs bibliques invoquös avec bon- 
heur^ donneut aux Berits de saint Bonaventure un aspect 
piein de naturel, plein d'une seve |p plus souvent 6vange- 
lique et ^presque toujours poätiqi|^.' 

Alors mSme qu'il pretendait öffrir un tableau fidele^ une 
analyse systematique des conceptions religieuses die notr^ 
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th^ologien, nne analyse s'effoT(»ant d'embrasser, sous son 
regard p^nötrant toiis les el^ments qui «eraient de nature 
k reproduire, sous les traits les pias saillants, la grande indi- 
yidualite de saint Bonaventure, notre essai sur le caract^re 
sp^culatif du Mysticisme du Docteur s^raphique, je le recoa- 
nais Sans confusion et mSme avec etnpreesenient, espörant 
que les lacunes de ce travail seront un jour r^paräes : notre 
essai, disons-nous, n'est qu'un gi*ain de poussiere en oom- 
paraison de la grandeur et de la sublimit^ du g^nie dont 
la Providence a doui l'humble friere mineur qui a' fait jus- 
qu'ici Tobjet de nos m^ditations favorites, Notre assertion 
düt-elle paraitre un jeu de mot, nous aurions le droit de ne 
point nous soucier de ce reproche ; car no.us aurions pour 
nous le sentiment d'avoir rendu fidelement Timpression qu'a- 
vait du produire sur les esprits de son temps la personnalit^ 
et les Berits de notre auteur Nous avons d'ailleurs sous la 
main un exemple des 61oges, des honneurs rendus solen- 
nellement k saint Bonaventure par Tun de ses pan^gyristes« 
Cest, en efFet, par un jeu de mot que l*orateur auquel noa« 
faisons allusion, eommence son discours : ,;Bona quse in illo 
„fuerunt, vel nunquam ante fuerunt in alio; nee nunquatn 
,, alias Ventura sunt>* 

Sous l'influence des souvenirs bibliographiques phis que 
s^rieux, laiss^s dans notre esprit par une rapide analyse de^ 
ouvrages attribu6s au saint Docteur, nous ne trouvons point 
exag^r^ raphorisme latin que nous venons de mentionner; 
nous nous permettrons m^me de joindre k cet ^loge enthott- 
siaste le suffrage de notre admiration la plus empress^e et 
le t^m Olgnage de notre estime la plus respectueuse. II serait 
par trop ridicule et par trop injuste de nous voir reiuser, 
au nom de nos privilöges de protestant, le droit de contena- 
pler, avec une s6rieuse attention, Fceuvre thöologique et, 
au besoin, l'oeuvre d'organisation monacale, sinon entrpriBe^ 
du moins soigneusement etitretenue par le g^n^ral de Fordre 
des Franciscains. — Mais nous consentons k n6gliger pottr un 
moment les impressions que nous aurions pu conserver, swt 
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de la voluniiucuse^coUectioii des Berits que nous devons ä 
la plume du Dooteur «^raphique, soit du vßtement et de« 
allures de ce moine Eminent; nous voudrions, pendant quel" 
ques instaats encore, nous inspirer de la pensee de ce grand 
th^ologien, en ayant soin de grouper en un ^eul faisceau 
les reflexions que notre niMitation pourrait nous oifrir de 
sa part 

En prenant oonnaissance ,de ce travaii consacre k un 
th6ologien qui, par certaius cöt^s, se rattache encore k 
l'esprit g^n^ral de la scolastique, tandia que, par d^autres, 
il donne ä la sp^culation mjstique qq cours regulier et 
sain, quelques personnes, j'ose l'esp^rer, approuyeront le 
choix qui a pr^side a cette ^tude, aussi bien que la direc- 
tion et ia tendance qui ont pr^domiue dans ks d^veloppe- 
ments d'un sujet qui ne cessera jatnais d'avoir un certain 
int^ret non seulement pour des liommes versös dans cette 
specialite, mais encore pour toute personne pr^occup^e par 
les questions et par les luttcs qui fönt la gloire et le d^es- 
poir de notre epoque. Evoquer, en preseiice de la Situation 
agit6e des esprits, un personnage autorise, capable de nous 
rendre compte des conditions essentielles et tbndamentales 
de la vie religieuse, en d'autres termes : un temoin bien 
inform6, serait assurement; une ceuvre recominandable et 
inspir^e, on n'en saurait douter, par une Intention bien- 
faisante. Mais chercher et choisir un pareil temoin dans la 
societ6 du Moyen Age , ou ce qui est plus exact et plu« 
surprenant, dans un monastere de cette Epoque dont les 
usages et les coutumes sont ^videmment contraires aux prinr 
cipes de la civilisation moderne: voili une idee bien Strange 
au premier abord et n^anmoins bien lögitime; car, pour dire 
les choses le plus briovement possible et sans no,us exposer 
a tomber dans de^ redites, nous pouvons affirmer que notre 
sieole n'est, k le considerer d'un peu prfes, qu'une copie plus 
nette, plus precise, plu« viveraent color^e du mouvement 
pliilosopliiqUe et religieux du Moyen Age. — Nous n'avons 
en aucune luaniere la pretcntioi^ de porter sur notre epuqu^ 



^ 132 -. 

ßt 8ur les tendaoces qui la caract^risent,* un jagetnent qae 
pourrait seul rendre, avec toute Texactitude de la BCience, 
avec toute la justesse et avec toute la perspicacitä que peut 
communiquer i^ne longue exp^rience, Pun des hommeB dont 
nous sommes habitu^s k envisager les opinions et les aver- 
tissements, comme les arrSts et comme les d^cisions d'un 
Oracle. Nous nous bornerons k rappeier ce qu'un trfes-grand 
nombre de personnes reoonnaissent : les unes en exprimant 
bien h^ntement leurs er aintes ou leurs esp^rances, les autres 
en se röservant pour elles-m^mes un role plus niodeste et 
en quelque sorte döfensif. — Notre si^cle ne saurait ßtre, 
comme il Test, en effet, le sifecle des inventions par excel- 
lence, s'il n'^tait d^abord le siecle des reoherches et, par 
cons^quent, un si^cle philosophiq^e; oar la pbilosophie nous 
est donn6e dans tout effort primordial de la pens^e humaine 
d^cid^e k se livrer ä la recherche de la y^ritä^ et r^solue k ne 
discontinuer sa poursuite que le jour oü eile pourra se croire 
en possession de Tobjet supr^me de ses investigation^. Dans 
les conditions actuelles et limitees de la nature humaine, la 
pbilosophie n'est encore, a l'heure qu'il est, qu'une recherche 
et le plus souvent une methode. 

En pronon^ant le mot de methode, nous Äveillons dans 
les esprits le Souvenir et Tid^e de proc6d6s vari^ k l'infini . 
N^anmoins nous pourrons aisenient ranger ces procöd^s di^ 
vers en deux classes bien distinctes. H suffit de rappeler que 
Vhomme trouve sous sa main deux moyens de chercher la 
verit6: Fun de ces moyens lui est fourni par robservation 
et par l'etude du monde extörieur, Tautre lui est donn^ 
d'avance et comme une anticipation , une prömisse indis- 
pensable de Fobjet excellent dont la possession fait le sujet 
de ses pr^occupationS; dans la consid^ration et dans la Kon- 
templation du monde intörieur, du monde de Värae et de la 
pens^e. Or, en prenant pour guide, exclusivement et d'une 
manifere absolue, l'une ou l'autre de ces miäthodes d'investi- 
gation, Phomme peut Stre conduit k exagörer les räsultats 
^Q cbacune d'eUes et, par oons^uent, k s^^loigner dn but 
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qu'il poursuit, au Heu de s'en rapprocher, ainsi qu'il Tesp^^ 
rait d'abord. 

Les Partisans de ces deux m^thodes seront longtemps, 
et peut-^tre toujours, expos^s i tomber dang Terreur et 
n)6me k conabattre r^ciproquement leurs theories avec une 
opiniätret^ fanatique, aussi longtemps qu'ils seront disposös 
h oublier que l'esprit de Thomme est, par sa nature m§me, 
essentiellement synth^tique. Aussi pouvons-nous bien dire 
que la possession de la v6rit^ est le r^ultat non aeulement 
d'une recherche, mais aussi et en m^me temps d'une con- 
frontation La v6riti ne se dimontre pas seulement, mais 
eile se montre et m6me pönfetre Täme toute entifere de celui 
qui fait de la plus noble des ^tudes sa plus ch^re ambition. 
Ce n'est pas trop pour Thomrae sörieux que de se livrer k 
une 6tude aussi importante, en faisant appel ä toutes les 
facultas dont son Änie est douie. Ce n'est mSme point assez 
pour la cröature intelligente de confier le sort d'une entre» 
prise aussi capitale aux seules lois de la raison, uniquement 
et aveuglement consult^es. Le sentiment se präsente k nos 
cdtes avec la prötention d'ßtre 6cout6, car lui aussi s'estirae 
ftutoris^ k nous offrir une source d'informations trfes-impor- 
tante. Tresi-iraportante, disons-nous, car Thomme est douä 
d'une Constitution intellectuelle et morale, aliment^e et sou- 
tenue par les aspirations du sentiment Que sont les arrSta 
les mieux d^termin^s et les plus pröcis de notre raison, 
sinon un sentiment, le sentiment de l'exactitude et de la 
necessite m^taphygiques? Que sont les craintes ou les joiea 
de la conscience morale, sinon un sentiment, le plus doux 
et le plus exquis des sentiments? Oui, la v^rite se montre, 
se fait appr^cier, se laisse möme goüter. Dfes lors la v6rit6 
dont nous parlons doit avoir un rapport 6troit, une affinitä 
secrfete avec la vie de nos ämes, comme aussi avec les con- 
ditions de la vie en g^n^ral. La vörit^ participe aux carac- 
töres et aux pr^rogatives de la vie eile - mdme. La v^rit^ 
n'est pas seulement une id6e, encore moins une abstraction; 
la v6rit^ apparüent au domaine des faits les plus päremp-' 
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toires, les plus övidents aux yeux de iiotre intelligence ; la 
v6rit6 occupe une place myst^rieuse en apparence, mais 
importante et fondamentale en räalitä, comme centre et 
comme point de d^part de rorganisme de la nature en g^ 
n^ral et de Thomme en particulier. 

Parmi les chefs-d'oeavre de la creation, l^homme ne noas 
apparatt pas seulement comme leur couronnement ou comme 
an astre lomineux qui les domiüerait, en r^pandant sur enx les 
clartäs d*ane intelligence supörieure et les r^yons d'une acti- 
vite constante, mais encore avec le titre et les pr^rogatives 
d'un Mädiatear charg^ de maintenir intact et permanent le 
rapport organique 6tabli depuis longtemps entre le monde in- 
visible et le monde sensible« Par leurs facultas intellectuelles, 
par leurs dispoaitions morales, les cr^atures dou^es de la pen- 
see et da sentiment se trouvent dans des relations de parente 
plus ^troites que nous ne sommes dispos^s k le reconnaitre : 
d'un cdti avec un Etre supreme, ^minemment spirituel, de 
l'autre, »et gr4ce k un lien my st^rieux que Texperience seule 
nous permet de d^couvrir et d'apprecier, avec le monde sen- 
sible; le second terme dece double rapport correspondant et 
£eu8ant appel, d'une manifere plus particulifere, k cet ensemble 
de facultas spirituelles et intuitives que nous d^signons gen^- 
ralement par l'expression psychologique : d'äme sensible. 
La creation, le monde exterieur sont une demonstration pas- 
sive des perfections et des attributs du Tout-Puissant, tandis 
q«e les dons, les aptitudes^ en un mot^ les ^16ments consti- 
tutifs de notre esprit envisag^s comme lois de la pensöe sont 
june demonstration active des perfections et des attributs du 
jDien qui est Esprit. 

Quelques observations onthologiques sont ici necessaires^ 
jafin de eompleter notre raisonnement en T^lucidant. Ceat 
bien k t<^rt, et ce tort, nous devons en rendre responsabies de« 
habitodes scolastiques exag^r^es, c'est bien ä tort, diaons- 
:nous, que I'on est parfois dispose k considerer l'Esprit eternel 
^ l'esprit de Thomme cree ä son image, comme un. ensemble 
4e coucßptions ideales, de prinueipes purement abstraits; il 
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semble mdme que Von se fasse scrupule de mettre en rela- 
tiön avec la sphere des realites sensibles ces principes et 
ces coneeptions, dans la crairite de les voir se materialiser 
par leur contact avec un ensemble d'existences inf^rieures. 
Nous devrions dire plutdt, et en ccla, naus nous rappro- 
chons, en les adoptant, des enseignements de la religion 
rövöläe : que l'esprit est k la tois une substance et la soarce 
f<6coBde d'oii jaillit toute vie, et qui alimente sans cesAe 
toutes les existences. La vie spirituelle de Thomme eat, eu 
definitive, la vie, dans l'acception ordinaire de ce mot, port^ 
ä son plus haut degre de perfection. La personnalitä humaine 
est le repr^sentant le plus actsompli, parce que seul il en a 
conseience, de Texistence sensible et intellectaelle dont il est 
r^panouissement räfl^ehi. — Seuls, parmi le& er^tures, uoils 
8ommes capables de reconnaitre l'ordre, la beaut^ du monde 
ext^rieur, de l'admirer comme une oeuvre, comme un X^sükoi- 
gnage de la Suprematie incontestable de TEsprit-Cröateur, et 
en mdme teraps comme une demonatration anticip^e et irr6- 
futable de la puissante röalit^ de ces grandes v^rites, de ces 
grands principes dont la vue des chefs-d'oeuvre de la nature 
eveille, dans nos ämes, un Souvenir plus ou moinß confus^i 
anaiys^; pr^cis^ et en quelque sorte forn^ul6 plus tard^ sou» 
rinfluence d'une education philoiBophique , dan» Facception 
la plus el^mentaire de ce mot. La contemplation du monde 
objectif offre ä no» regards une perspective que la mädi- 
tation subjective prolooge jusqu'au ciel : nous parlons ioi, 
il va sans dire, dt) cette m6ditation dont la portee et lea 
tendances sont religieuses. 

Les investigations de la pensöei livr^e k elle-m^me ne ren- 
contrent, au terrae de leurs efforts, que des r^sultats abstraits 
n'ayant pas un rapport bien reel et bien positif avec Tessenoe 
de la religion ; eile? ne nous presentent tout au plus qu'un de» 
c6t6s, en quelque sorte un fVagment de la verit6.La consid^rar 
tion de Tordre, des proportion« harmonieuses qui impriment 
un cachet de perfection ä ce tableau vivant, dfeign^, dans le 
langage humain, pai des expressiona tour ä tour fiaaiili&res 
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et poc^tiques, cette consideration privee du soufÖe initiateitr 
du gt^nie religieux, de la foi, ne saurait nous elcTer jusqu'ä 
la conteinplation de TEtre souveraineraerit parfait. La Divi- 
nit6 se serait en qixelque sorte reni6e elle-m§nie, du moment 
oü eile nous aurait permis d'atteindre k la verit^, en n^gli- 
geant Tun ou Tautre des moyens qu'elle a mis a iiotre dispo- 
sition. Une n^gligenee pareille serait d'ailleurs ektraordinaire 
et incompröliensible de notre part; car les deux voies que 
nous avons mentionnees et caracteris^es vienneot se r6unir 
et se confondre au centre m^me de notre perscmnalit^^ en 
nous apportant les öl^ments indispensables k toute saine 
contemplation. Ce serait ^ de notre part, faire preuve d'un 
obscurcissement intellectuel inqualifiable et en mSme temps 
d'une ingratitude injustifiable, que de pr^tendre^ dans le do- 
maine de la vie religieuse, ne pas tenir compte de la pro- 
gression ^tablie par Dieu lui-m^me dans Tordre des ph^no- 
tnenes inherents au döveloppement de la vie spirituelle. 

Ecoutons un homme dont Texp^rience dans ces matieres 
importantes est incontestable, et dont la pensee profonde- 
ment et essentiellement religieuse n'est pas exposee ä se 
revetir des formes conventionnelles d'un Systeme exclusi- 
vement scientifique; ecoutons sahit Bernard de Clairvaux, 
ee moine illustre que Pon a surnomm6 ^le dernier des Peres 
de FEgUse'* : 

^La contemplation de Dieu, dans la vie k venir^ sera 
„une contemplation de Dieu tel qu'il est; celle dont nous 
„pouvons jouir dans cette vie, n'est qu'une counaissance 
„du Dieu veritable, par sa cr^ation^.'^ 

Ajoutons, pour completer ces developpements et pour 
clöre notre travail d'une marii^re conforme k Tesprit qui 
l'avait inspir6, ces pens^es judicieüses et profondes ^mises 
par le pfere Gratry : „La vraie saj^esse est donnöe dans ses 
„bases n^cessaires, et les sophistes qui cherchent ä cr6er le 
^commencement de la sagesse sont d'inintelligents ingratfi. 



1. Saint Bernard du Olairvaux. 
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jjhsL vraie feligion est donneie; et s'il est 6vident que rhomrac 
^ne Vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort 
„de la bouclie de Dieu, j'en conclu^ que la Parole de Dieu 
„est au milieu de tious, aussi bien que le pain; je dis qu'elle 
„couve le monde et qu'elle atteint^ explicitenient ou impli- 
„citement^ tous les hommes. La religion est vraie. II n'y a 
„qu'une seule religion. Oest celle qui est entiere, univer- 
^selle, de tous les temps et de tous les lieux. Oui, la vraie 
„religion est au milieu de nous^ richement repandue, comme 
„les bienfaits de la nature. Oui, Dieu mörae s'est donn^. 
„Oui, le Celeste ideal, le bien suprßme qu'appelle tout coBur 
„et que r^ve tout esprit, c'est-a-dire Dieu, Dieu s^offre k nous, 
„s'incarne, s'unit ä Täme et ä Fesprit, s'unit k riiomme entier, 
„se donne a respirer comme Tair, se distribue en iiourriture 
„et en breuvage, sang immortel de la vie ä venir, qui, dans 
„cette vie terrestre, pönetre en nous, sans nous, comme dans 
„la vie preparatoire / ant6rieure k notre naissance, le sang 
„providentiel et maternel entrait en nous^ sans nous*." 

..... ^ 

l. Oratry: Les Sourees, 2e partie. 



TABLE 

Paiees 

PREP ACE lälV 

CHAP. I« Le MysticiSme en gf^n^ral I 

CHAP. II. Origine et d^veloppemont du Mysticisme chr^tien . 13 
CHAP. III. Marche ou m^tbode de pro^ression du Mysticisme 

chr^tieu 23 

CHAP, IV. L'6cole de Saint- Victor . 32 

CHAP. V. Saint Bonaventure 37 

CHAP. VI, Individualit^ de saint Bonaventure 43 

CHAP. VII. Apercu biographique 51 

CHAP. VIII« Appr^ciation du caract^re th^ologique de saint Bo- 
naventure 54 

CHAP. IX, Alliance du point de vue moral et du point de vue 

sp^culatii chez saint Bonaventure 64 

CHAP. X. Caractöre symbolique de la philosophie de saint Bona- 
venture 74 

CHAP. XI. Justification de la m^thode spiSculative et symbolique 

de saint Bonaventure 96 

CHAP. XU. Interpretation de la doctrine de Pindividuation . . 108 

r^OiNCLUSION 



tti 



""^^^/^i ■ •• ■■'•''••; • 







,,? ^1? ,i^';/;-i'>:>r :;?^ f^-i 




■o jb > > ^ ^ 

> 

1 









